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PRE FACE 

DE LA 

SECONDE EDITION. 

rOuTES les bonnes maxi- 
mes Jont dans le monde , 
ait Pafcal , il ne faut que les 
appliquer ; mais cela eft très- 
difficile. Ces maximes n'é- 
tant pas l'ouvrage d'un feul 
homme , mais d'une infinité 
d'hommes difFérens , qui en- 
vifageoient les chofes par di- 
vers côtés , peu de gens ont 
Fefprit *flcz profoira pour 
concilier tant de vérités & 
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PREFACE, 

les dépouiller des erreurs 
dont elles font mêlées. Au 
Heu de fonger à réunir ces 
divers points de vue , nous 
nous araufons à difcourir des 
opinions des Philofophes, 
& nous les oppofons les uns 
aux autres , trop foibles pour 
rapprocher ces maximes é- 
parfes , & pour en former ua 
lyftême raifonnable. Il ne 
paroît pas même que per- 
Ibnne s'inquiète beaucoup 
des lumières & des connoiu 
fances qui nous manquent. 
Les uns s'endorment fur Fau- 
torité des préjugés , & en 
admettent même de contra* 
diâoires 4 faute d'aller Juf- 
qu'à Tendroit par lequel ils 
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te totitrarient : & les autres 
paffent leur vie à douter & 
à difputer , fans s'embarraf- 
fer des fujecs de leurs dîfpu- 
tes & de leurs doutes. 

Je me fuis fou vent ëton' 
né , lorfque j'ai commencé 
à réfléchir , de voir qu'il rt'y 
eut aucun principe fans con- 
tradîâion , point de terme 
même fur les grands fujets 
dans l'idée duquel on con- 
vint. Je difois quelquefois en 
moi-même : il n'y a point de 
démarche indifférente dans 
la vie. Si nous la conduifons- 
fans la connoîffance de la 
vérité , quel abîme î 

Qui fait ce qu'il doit eftï- 
mer , ou méprifer , ou haïr , 

* • • • 
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PREFACE. 

s'il ne fait ce qui eft bien ou 
ce qui eft mal ? Et quelle 
idée aura-t-on de foi-même ^^ 
fi on ignore ce qui eft efti- 
mable, &c. 

On ne prouve point les 
principes , me difoit ■ on. 
Voyons s'il eft vrai , répon- 
doiije; car cela même e/l 
un principe très-fécond, 6ç 
qui peut nous fervir de fon- 
dement. 

Cependant j'ignoroîs la 
loute que je devois fuivre 
pour fortir des incertitudes 
qui menvironnoient. Je ne 
fa vois préciféjnent ni ce que 
je cherchois , ni ce qui pou- 
voit m'éciairer, & jeconnoif^ 
fois peu de gens qui fuifent 
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^nétat de xxi'inflruire. AIor$ 

/écoutai cet înftinâ; qui ex- 

dtoit ma curiofité &. mes 

mquiètucles ; & je dis : Que 

\eux-)e favoir ? Que m'im- 

porte-t-ïl de connoître ? Les 

chofes qui ont avec moi les 

rapports les plus nëceflaires ? 

Sans doute. Or où trouverai- 

je ces rapports , finon dans. 

rétude de moi même , & la 

connoîflance des hommes, 

qui font Tunique fia de mes 

aâions , & l'objet de toute 

ma vie ? Mes plaifîrs , mes 

chagrins , mes paffions , mes 

afïaires , tout roule fur eux. 

Si j*exM:oîs feul fur la terre , 

fa" poffeffion entière feroit 

peu pour moi : je n auroi& 
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PREFACE. 

de donner plus de perfeâion 
à cet ouvrage. 

Je me fuis attaché, autant: 
que j'ai pu , dans cette fécon- 
de édition, à corriger les fau- 
tes de langage qu'on m'a fait 
remarquer dans la première» 
J'ai retouché le ftyleen beau- 
coup d'endroits. On trouvera 
quelques chapitres plus déve- 
loppés & plus étendus qu'ils 
n'étoient d'abord. Et tel eft 
celui du Génie. On pourra 
remarquer aufli les augmen» 
tations que j'ai faites , dans 
les Confeils à un jeune hom- 
me , & dans les Réflexions 
Critiques fur les Poètes , aux- 
quels j'ai joint Rouflêau & 
Quinault , Auteurs célèbres. 
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PREFACE, 

dont je n'avois pas encore 
/arlé. Enfin on verra que j'ai 
mit des changemens encore 
plus confidérables dans les 
Maximes. J'ai fupprimé plus 
de deux cens penfées , ou 
ffop obfcures , oii trop com- 
munes, ou inutiles. J'ai chan- 
gé Tordre des Maximes que 
j'ai confervées ; j'en ai expli- 
qué quelques-unes ; & j'en ai 
ajouté quelques autres , que 
j'ai répandues indifférem- 
ment parmi les anciennes. Si 
j'avois pu profiter de toutes 
les obfervationsque mes amis 
ont daigné faire fur mes fau- 
tes , j'aurois rendu peut-être 
ce petit Ouvrage moins in- 
digne d'eux. Mais ma mau< 



PREFACE. 

vaife famé ne m'a pas permis 
de leur témoigner par ce tra- 
vail le defir que j'ai de leur 
plaire. 
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INTRODUCTION 

A t A 

CONNOISSANCE 

O E 

UESPRIT HUMAIN. 

LIVRE I. 
DE L'ESPRIT EN GENERAL. 

Eux qui ne peuvent 

rendre raifon des varié* 
tés de l'efprît humain , 
y fuppofent des contra- 
riétés inexpliquablesi Ils s'éton- 
nenr qu'un homme qui eft vif ne 
foit pas pénétrant ; que celui qui 
tailbnne avecjuAefle , manque 
I, Pâràé, A 
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^ La Connoissance 

de jugement dans fa conduite ; 
qu un autre qui parte aettenu^nt ait 
1 efprit faux , &c. Çequi fetit qu*îjs 
ont tant de peine à concilier ces 
prétendues çif^rreries ^^ eft. qu'ils 
confondent les qualités du carac- 
tère avec ceUes de l'efprit ^ & 
u*ils rapportent 9u raifonnçment 
es effets qui appartiennent aux 
paflions. Ils ne remarquent pas 
qu un efprit jufte qui fait une fau- 
te , ne la fait quelquefois que pour 
Satisfaire une paflion , & non par 
défaut de lumière. £t lorfqu'il ar- 
rive à un homme vif de manquer 
de pénétration , ils ne fondent pas 
que pénétration & vivacité ionî 
oeux chofes aflez différentes quoi- 
que refTemblantes , & qu'elles 
peuvent être féparées. Je ne pré- 
tends pas découvrir toutes les 
four ces de nos erreurs fur une 
matière fans bornes* Lorfque nous 
croyons tenir la vérité par un en- 
droit y elle nous échappe par niiUe 
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autres. Mais j'efpere qu'en par-- 
coarant^les principales parties de 
Jeforit , je pourrai obferver leurs 
différences éveittielles , & faire 
évanoiiir un très- grand nombre 
de ces contradi6lions imaginaires 
qu'admet l'ignorance. Uobjet de 
ce premier Livre eft de faire con- 
Boitre 9 par des définitions & par 
des réflexions , fondées fur l'ex* 
périence , toutes ces différentes 
qualités des hommes qui font corn- 
prifès fous le nom d efprît. Ceux 
qui recherchent les caufès ph jfî- . 
ques de ces mêmes qualités ^ en 
pourroient peut-être parler avec 
moins d'incertitude > fi on réuf- 
fi^it dans cet Ouvrage à déve- 
lopper les effets 9 dont ils étudient 
Jes principes. 
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4 La Connoissance 
Imagination , IIefléxion , 

Mémoire. 

1 L y a trois principes remarqua--^ 
blés dans Tefprit ; Timagination ^ 
la réflexion , & la mémoire. 

J^appelle imaginarion le don 
4e concevoir les chofes dune ma* 
çiere figurée, & de rendre (es 
penfçes par des images. Ainiî Ti- 
magination parle toujours à nos 
Xens ; elle eft Finventrice des.arts 
& Tornement de Tefprit. 

La réflexion efl: la puiflTance de 
îjous replier fur nos idées , de les 
çxaminer^ de les modifier , ou de 
Içs combiner dp diverfes maniè- 
res. Elle efl: le grand principe du. 
jaifonnement , du jugement, &c. 

La mémoire conierve le pré- 
cieux dépôt ^e l'imagination & 
de la réflexiofi. 14 feroit fijperflu 

de S arrêter à peindre fon utilité 
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DE 1-*ESPRIT HtMAÎM. f 

nonconteftée. Nous n'employons 
àasla plupart de nos raifonne^^ 
mens que nosréminifcences ; c'eft 
/iir elles que nous bâtifTons : elles 
^font le fondement & la matière 
de tous nos difcours. L'efprit que 
la mémoire ceffe de nourrir , s'é- 
teint dans les efforts laborieux de 
fes recherches. S'il y a un ancien 
préjugé contre les gens d'une heu- 
reufe mémoire , c eft parce qu'on 
fuppofe qu'ils ne peuvent embraf- 
fer & mettre en ordre tous leurs 
fouvemrs ; parce qu'on préfume 
aue leur efprit ouvert à toute forte 
aimpreffions ^ eft vuide /& ne fe 
charge de tant d'idées emprun* 
tées , qu'autant qu'il en a peu 
de propres : mais l'expérience a 
contreait ces conjeftures par de 
grands exemples. Et tout ce qu'on 
peut en conclure avec raifon , 
eu qu'il faut avoir de la mémoire 
dans la proportion de fon eforit y 
fans quoi on fe trouve néceflaire- 

• A • • • 
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€ La Connoxssamce 

ment dans tm de ces deux vicet : 
le déÊtut , ou Texcès. 

F E C O N D I t £*• 

I Maginer , réfléchir ^ fe fouve- 
nir 9 voilà donc les trois principa- 
les facultés de notre efprit. C eft 
là tout le don de penfer , qui pré-- 
cède & fonde les autres. A[»*ès 
vient la fécondité , puis la juf^ 
tefle , &c. 

Les efprits ilériles laifient échap- 
per beaucoup de chofes , & n'en 
voyent pas tous les cotés : mais 
Teiprit fecond fans jufteffe fe con- 
fond dans fon abondance , & la 
chalesr du fentiment qui raccom- 
pagne ieft xm principe d^i^hiiion 
beaucoup à craindre ; de forte 
qu*il n'eft pas* étrange de penfer 
beaucoup ^ 8c peu jufke. 

Perfonne ne ipénk , )e crois , 
que tous les efprits foient féconds, 
ou pénétrans, ou élpquens , ou 
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}àss dafls ks tfièmèi chofes. Les 
Ms abondent «li îttiages , les au- 
*es en réflexions » les autres en 
citations, &t. chacun félon fon 
cataftere , fes inclinations , fes 
habitudes , fa force ou fa foibleffe . 

V I V A c I T e'. 

La vivacité confifte dans la 
ptOtoptitude des opérations de 
l'efprit. Elle n'eft pas toujours 
unie à la fécondité. Il y a des ef- 
priis teiits , fertiles ; il y en a de 
vi6 , ftériles. La lenteut èei pre- 
«ders vient quelquefois de la foi- 
Meffe de leur ménioire , ou de la 
confufion de leurs idées , ou enfin 
de quelque défaut dans leurs or- 

5 ânes , qui empêche leurs efprits 
e fe répandre avec vîteffe. La , 
ftéri&é des efprits vifs , dont les 
organes font bien difpôfés , vient 
de ce qu'ils manquent de force 
pour fuivre une idée , ou de ce 

A iiij 



8 La Connoissance 

qu'ils font fans paillons ; car les 
paffions fertilifent refprit fur les 
chofes qui leur font propres. Et 
cela pourroit expliquer de cer- 
taines bifarreries : un efprit vif 
dans la converfation qui s'éteint 
dans le cabinet j un génie perçant 
dans rintrigue qui s'appéfantit 
dans les fciences , &c. 

Ceft aufli par cette raifon que 
les perfonnes enjouées » que tous 
les objets frivoles intéreflent , 
paroifTent les plus vives dans le 
monde. Les bagatelles qui fou-> 
tiennent la converfation » étant 
leur paflion dominante , elles 
excitent toute leur vivacité \ & 
lui fournifTent une occafion con- 
tinuelle de paroître. Ceux qui 
ont des paiuons plus férieufès, 
étant frords fur ces puérilités j 
toute la vivacité de leur efprit 
demeure concentrée. 
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Pénétration. 

La pénétration e& une facilité 
à concevoir , à remonter au prin* 
cipe des chofès , ou à prévenir 
leurs effets par une vive fuite dln- 
duÔions. 

C*eft une qualité qui eft atta- 
chée comnoe les autres à notre 
oreanifation ; mais que nos habi- 
tudes & nos connoifTances per- 
fefHonnent : nos connoifTances , 
parce qu^elles forment un amas 
aidées qii'il n'y a plus qu'à réveil- 
ler ; nos habitudes , parce qu'elles 
ouvrent nos organes , & don- 
nent aux efprits un cours facile 

& prompt. 

Un efprit extrêmement vif peut 
être faux , & laifTer échapper 
beaucoup de chofes par vivacité ^ 
ou par impuifTance de réfléchir ^ 
& n'être pas pénétrant ; mais 
lefprit pénétrant ne peut être 
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lent ; fon vrai caraâere efl la 
vivacité & là yuftefle urnes à la 
réflexion» 

Lor^u'oft eft trop préoccupé 
de certains principes fur une fcien^ 
ce , on a plus de peine à recevoir 
d'autres iaées (ur la même fcienee 
& une nouvelle méthode : mais 
c'cft-là encore une preuve que la 
pénétration eft dépendante, cô«i» 
me je l'ai dit , de nos Connoiflari'» 
ces & de ttos habitudes. Ceux qui 
font une étude puérile des énig- 
mes , en pénétrent plutôt le fens 
que les plus fubtils rhilofophes. 

De la Justesse, 

DE LA Netteté^, 

Dv Jugement. 

jL A netteté eft rornement de la 
îuftefTe ; mais elle n'en eft pas 
inféparable. Tous ceux qui ont 
Vefprit net , ne Tont^pas jufte. Il 
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y a des ho'mnws qui conçoivent 
urès - diftmâreinent ^ & qui ne 
laifonnent pas conféauemoient. 
Leur efjprit trop foible ou trop 
prompt né peut iiiivre la liaifon 
des cnofiss y & laifTe échapper 
leurs rapports. Ceux-ci ne peu- 
vent ccfiembler beaucoup de vues, 
& attribuent quelquefois À tout 
vsBL ol^t 9 ce qui convient au peu 

Ja'ils en connoiflent. La netteté 
e leurs idées empêche qu'ils ne 
s'en défient. Eo:?inêmes fe laif- 
fent éblouir par l'éclat des images 

Jui les préoccupent ; & la lumière 
e leurs, expremons les attache à 
l'erreur de leurs penfées. 

La yafteffe vient d'un fentiment 
du vrai formé dans l'ame , accom- 
pagné du dan de rapprocher les 
conféquences des prmcipes , & 
de combiner leurs rapports. Un 
ijoimne médiocre peut avoir de 
la jufteffe à fon degré , un petit 
ouvrage de même. £'eft iàns dou^» 
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te un grand avantage , de quelque 
fens qu'on le conudere : toutes 
chofes en divers genres ne ten- 
dent à la perfeftion , qu'autant 
qu'elles ont de Jufteffe, 

Ceux qui veulent tout définir , 
ne confondent pas le jugement & 
refprit juûe ; ils rapportent à ce 
dernier Texaôitude dans le rai- 
fonnement » dans la comportions 
dans toutes les chofes de pure 
fpéculation ^ la juftefTe dans la 
conduite de la vie , ils rattachent 
au jugement. 

Je dois ajouter qu'il y a une 
)uftefle & une netteté d'imagina- 
tion i une juftefTe & une netteté 
de réflexion , de mémoire y de 
fentiment , de raifonnement » 
d'éloquence , &c. Le tempéram- 
ment & la coutume mettent des 
différences infinies entre les hom- 
mes , & refferrent ordinairement 
beaucoup leurs qualités. II fiiut 
appliquer ce principe à chaque 



DE l'EsPKïT humain. I3 

partie de refprit , il eft très-facile 
i comprendre. 

Je airai encore une chofe que 
peu de perfonnes ignorent : on 
trouve quelquefois dans i'efprit 
des hommes les plus fages , des 
idées par leur nature inaliables , 
que Téducation , la coutume ^ ou 
quelque impreffion fort violente 
ont liées irrévocablement dans 
leur mémoire. Ces idées font tel- 
lement jointes & fe préfentent 
avec tant de fprce , que rien ne 
les peut féparer ; ces reffentimens 
de folie font fans confëquence , 
& prouvent feulement ^ d'une 
manière inconteftable , Tinvin* 
cible pouvoir de la coutume* 

Du bonSe^ns. 

Le bon fens n'exige pas un ju- 
gement bien profond ; il femble 
co.ififter plutôt à nappercevoir 
les objets que dans la proportion 
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exafte qu'ils ont avec notre na^ 
ture ou avec notre condition. Le 
bon Cens n*eft donc pas de penfer 
fur les chofes avec trop de Saga- 
cité , mais à les concevoir d'une 
manière utile , à les prendre dans 
le bon fèns. 

Celui qui voit avec un micros- 
cope, apperçoit, fans doute, dans 
les choies plus de qualité ; mais 
il ne les apperçoit point dans leur 
proportion naturelle avec la na- 
ture de rhomme , comme celui 
qui ne fè fert que de (es yeux. 
Image des efprits fubtils , ils pé- 
nétrent fouvent trop loin ; celui 
oui regarde naturellement les cho- 
ies ,. a le bon fens^ 

Le bon fens fe forme d'un goût 
naturel pour la jufteiTe 8t la mé- 
diocrité ; c'eft une qualité du ca- 
raâere , plutôt encore que de 
Tefprit. Pour avoir beaucoup de 
bon fèn$ , il faut être fait de ma^ 
i}içre qui» la taifon domine iiir le 
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ft^otiatent ^ lexpérience fur le rai- 

iônnement. 

' Le jugement va plus loto que 

ie fens > mais fès principes font 

plus variables « 

De lA Profondeur. 

La profondeur eft le terme de 
la réflexion. Quiconque arefcrit 
véritablemenr profond , aoit 
avoir la force ae fixer fk penfée 
fiigitive ; de la retenir fous fes 
yeux pour en confidérer le fond , 
& de ramener à un point une 
longue chane d'idées : e'eft à 
ceux principalement qui ont cet 
efprit en partage , que la netteté 
& la juftefle font plus néceffaireâ* 
Quand ces avantages leur man- 
Quent , leurs vues font mêlées 
'uillufîons & couvertes d'obfcM- 
tkés^ £t néanmoins comme de 
tels, efprits voyçnt toujours plus 
loin que les autres dant les <:^iiés 
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de leur reflbrt , ils fe croyent aufE 
bien plus proches de la vérité que 
le reite des hommes ; mais ceux-ci 
ne pouvant les fuivre dans leurs 
rentiers ténébreux , ni remonter 
des conféquences jufqu'à la hau- 

^ teur des principes , ils font froids 
& dédaigneux pour cette forte 
d^efprit qu'ils ne fauroient me- 
furer. 

Et même entre les gens pro- 

^ fonds , comme les uns le font fur 
les chofes du monde , & les au- 
tres dans les fciences , ou dans 
un art particulier , chacun pré- 
férant Ion objet dont il connoît 
mieux" les ufages , c'eft auffi de 
tous les côtés matière de diflên- 
iion. 

Enfin 9 on remarque une ja- 
loufie encore plus particulière 
entre les efprits vifs & les efprits 
profonds , qui n*ont l'un qu'au 
défaut de l'autre ; car les uns mar- 
chans plus vite ^ & les' autres aU 

lans 



^'^ 
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lam plus loin , ils ont la folie de 
vouloir entrer en concurrence 9 
& ne tcpuvant point de mefure 
pour des chofes n différentes, rien 
fl'eft capable de les rapprocher. 

De la Délicatesse, 

DE LA Finesse, 

ET de la Force. 

L A délicatefTe vient eflentielle- 
ment de Tarae ; c'eft une fenfi- 
bilité dont la coutume plus ou 
moins hardie détermine aufli le^ 
degré. Des nations ont mis de la 
déhcatefle , où d autres nont 
trouvé qu'une langueur fans grâ- 
ce ; celles-ci au contraire. Mious 
avons tflis peut-être cette qualité 
à plus haut prix qaaucun autre 
peuple de la terre : nous voulons 
donner beaucoup de chofes à en- 
tendre fans les exprimer 6c les 
préfenter fous des images douces 
/. Fanie. B 



\ 



î8 La CoNNorssANCE - 

& voilées : nous avons confondu 
la déiicatefle & la finefle y qui 
eft une forte de fagacîté fbr les 
chofes de fentiment. Cependani: 
la Nature fépare fouveot ces dons 
qu'elle a faits fi divers : grand 
nombre d'efprits délicats ne font 
que délicats \,- beaucoup d'autres 
ne font que fins ; on en voit mê- 
me qui s'Ixpriment avec plus de 
finefle qu'ils n'entendent , parce 
qu'ils ont plus de facilité à parler 
qu'à concevoir. Cette dernière 
fingularité eft remarquable ; la 
plupart des hommes tentent au- 
delà de leurs foibles expreffions : 
l'éloquence eft peut-être le plus 
rare comme le plus gracieux de 
tous les dons. 

La force vient auffi d^bord du 
fentiment;. &fe caraftérife par le 
tour de Texpreffion ; mais ouand 
la netteté & la juftefle ne lui font 
pas jointes , on eft dur au lieu 
d'être fort> pbfcur au lieu d*être 
précis, &c. 
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DE L*ETÊNÏ>UE DÉ l'EsPRCT. 

Kfcn ne fert au jugement & à 
fe pénétration comme retendue 
dé lefprit. On peut la regarder , 
je crois , comme une dilpofition 
admirable des organes qui nous 
donne d^embraffer beaucoup d'i- 
dées à la fois ians les confondre. 

Un efpîit étendu confidere les 
êtres dans leurs rapports mutuels : 
il faifit d'un coup d'œil tous les 
rameaux des cfaofes ; il les réunit 
à leur fourcfi ôc dans un centre 
commun ; il les met fous un mè- 
ine point dé vue. Enfin il répand 
fa lumière fur de grands objets ^ 
& fur une vafte furface> 

On ne fçauroit avoir un grand 
génie fans avoir Tefprit étendu , 
fixais il eft poffîble qu'on ait YeC- 
ptit étendu (ans avoir de génie ; 
car ce font deux chofesdiilinftes : 
le génie eft aâif ^ fécond ; Fefprit 

Bij 
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étendu foft fouvent fe borne à la 
fpéculation , eft froid , parefleux , 
& timide. 

Perfonne n'ignore que cette 
oualité dépend auffi beaucoup de 
1 ame , qui donne ordinairement 
à lefprit (es propres bornes , & le 
4"étrécit ou l'étend , félon Teffor 
qu'elle-même fe donne. 

Des Saillies. 

L E mot de faillie vient de fau- 
ter; avoir des faillies , c'eftpaffer 
fans gradation d'une idée à une 
autre , qui peut s y allier. Ceft 
iàifîr les rapports des chofes les 
plus éloignées ; ce qui demande 
fans doute de la vivacité & un 
efprit agile. Ces tranfitions fou- 
daines &: inattendues caufent tou- 
jours une grande furprife ; fi elles 
iè portent à quelque chofe de plaî- 
fanr , elles excitent à rire ; fi à 
quelque chofe de profond ^ elles 
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étonnent ; fi à quelque chofe de 
grand , elles élèvent : mais ceux 
^ ne font pas capables de s éle- 
ver , ou de pénétrer d'un coup 
dœil des rapports trop approfon- 
dis , n'admirent que ces rapports 
bizarres & fenfîbles , que les gens 
du inonde faififfent fi bien. Et le 
Philofophe qui rapproche par de 
lumineuiês lentences les vérités 
en apparence les plus féparées , 
réclame inutilement contre cette 
injuftice : les hommes frivoles, 
qui ont befoin de temps pour fui- 
vreces grandes démarches de la 
réflexion , font dans une efpece 
d'impuiffance de les admirer , at- 
tendu que Fadmiration ne fe don- 
ne qu à la'furprife , .& vient rare- 
ment par. dégrés. 

Les faillies tiennent .en quelque 
forte dans Tefprit le mênie rang 
que l'humeur peut avoir dans les 
paflions. Elles ne fuppofent pas 
aéceflaireroent de grandes. lumie^ 
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res , elles peignent le caraftere 
de l'^fiprit ; ainfi cent qui appro^ 
fondiffent vivement les choies , 
ont des faillies de réflexions : les 
;ens d'une imagination heur eufe , 
les faillies d'imagination ; d^ati- 
très des faillies de mémoire ; les 
méchans , des méchancetés ; les 
gens gais y des chofès plaifantes ^ 
&c. 

Les gens du monde qui font 
leur étude de ce qui peut plaire , 
ont porté plus loin que les autres 
ce genre d'efprit ; mais parce qu'il 
eft difHcile aux hommes de ne pas. 
outrer ce qui eft bien , ils ont fait 
du plus naturel de tous les dons un 
jargon plein d'affeôation. L'envie 
de Dtiller leur a fait abandonner 
par réflexion le vrai & le folide , 
pour courir fans cefle après les 
alluflotis & les jeux d'imagination 
les plus frivoles ; il femble qu'ils 
fbient convenus de ne plus rien 
dire de fuivi , & de ne faifir dans 
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\es choies que ce Qu'elles ont de 
plsôfiint &: leuT fur face. Cetefprit 
cpTûs croyent il aimable eft lans 
doute l^en éloigné de la Nature > 
qui fe plak à fe repoier iur les fu» 
jets qu'elle embellit , & trouve la 
variété dans la fécondité de fes 
lomieres , bien plus que dans la 
diverfité de <es objets. Un agré- 
ment û faux & il fuperficiefeâ: 
un art ennemi du cœur & de TeA 
prit , qu'il reflcrre dans des bor- 
nes étroites ; uaart qui ôre la vie 
de tous les difcours 9 en bannif- 
£tnt le (entiment qui en eu Tame , 
& qui rend les converiations du 
monde auffi ennuyeufes , qu'in- 
knfées ôc ridicules* 

« 

Du G u T. 

L E Goût eft une aptitude à bien 
juger des objets du fentiment. Il 
feut dpnc avoir de Tame pour 
avoir du goût i il faut avoir aiiffi 
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de la pénétration , parce que c'eft 
rintelligence qui remue le {enti- 
ment. Ce que refprit ne pénètre 
qu'avec peine ne va pas ibuvent 
jufqu'au cœur, ou n'y fait qu'une 
impreffion foible ; c'eft-là ce qui 
fait que les chofes qu'on ne peut 
faifir d'un coup d'œil , ne font 
point du refTort du goût. 

Le bon goût conufte dans un 
fentiment de la belle nature ; ceux 
qui n'ont pas un efprit naturel ^ 
ne peuvent avoir le goût jufle. 

1 oute vérité peut entrer dans 
un livre de réflexion , mais dans 
les ouvrages de goût nous aimons 
que la vérité fbit puifée dans la 
Nature ; nous ne voulons pas* 
d'hypothèfes , tout ce qui n eft 
ou'mgénieux eft contre les régies 
au goût. 

• éomme il y a des dégrés & de^ 
parties différentes dans l'efprit, 
il y en a de même dans le;, goût* 
ftfotre goût peut > je crois , s'é-. 

tendre 
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tendre autant que notre intelli- 
gence ; mais il eft difficile qu!il 
jiafle au-delà. Cependant ceux 
qui ont une forte de talent fe 
croyent prefque toujours un goût 
univerfel , ce qui les porte quel- 
quefois jufqu'à juger des chofes 
qui leur font les plus étrangères. 
Mais cette préfomption quon 
pourrpit fupporter dans les nom- 
mes qui ont des talens , fe remar- 
que auffi parmi ceux qui raifon- 
nent des talens , & qui ont une 
teinture fuperficielle des régies 
du goût , dont ils font des appli- 
cations tout-à-fait extraordinai- 
res. C'efttlams les grandes Villes , 
plus que dans les autres, qu'on 
peut obferver ce que je dis ; elles 
font peuplées de ces hommes fuf- 
fifans qui ont affez d'éducation 
& d'habitude du monde , pour 
parier des chofes qu'ils n'enten- 
dent point , auffi font - elles le 
théâtre des plus impertinentes dé* 
/. Partie^ C 
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cifîons ; & c'eft-là que l'o^i verra 
mettre à côté des meilleurs ou- 
vrages , une fade compilation des 
traits les plus brillans de morale 
& de goût , mêlés à de vieilles 
chanfôns & à d'autres extrava* 
gances , avec un ftile fi bour- 
geois & fi ridicule , que cela fait 
mal au cœur. 

Je crois que Ton peut dire fans 
tén\érîté que le goût du grand 
nombre n'elt pas jufte : le cours 
deshonorant de tant d'ouvrages 
ridicules en eft une preuve fenfi- 
ble. Ces écrits , il eu: vrai , ne fe 
fou tiennent pas ; mais ceux qui 
les remplacent ne font pas for- 
més fîir un meilleur modèle : Tin- 
conftance apparente du Public 
ne t6mbe ^le fur lés Auteurs» 
Cela vient ne ce que les ckoies 
ne font d'impreflSon for nous que 
felon la proportion qu'efles ont 
avec notre eiprît ; tout ce qui eft 
hors 4e notre (phei^e aous échap- 
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pe 9 le bas , le naïf , le fublime , 
&c. 

Il eft vrai que les liabiles re- 
forment nos jugemens ^ mais ils 
ne peuvent changer notre goût , 
parce que Famé a (es inclinations 
indépendantes de fes opinions ; 
ce que Ton ne fent pas d abord , 
on ne le fent pas par dégrés , com- 
me Ton fait en jugeant. De-là 
vient qu'on voit des ouvrages cri- 
tiqués du peuple ^ qui ne lui en 
plaifent pas moins ; car il ne les 
critique que par réflexion , & les 
goûte par fençiment. 

Que les jugemens du Public 
épurés parle temps & par les Maî- 
tres , (oient donc , fi Ton veut , 
infaillibles ; mais diftinguons-les 
de fan goût ^ qui paroit toujours 
réoufeble. 

hStds ces obfervations : on de- 
nafide depuis long-temps s'il eit 
poffible de rendre raifbn des ma** 
tiere$ de fentiment : tous avouent 

Cij 
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que le fentîment ne peut fe con- 
noître que par expérience ; mais 
il eu donné aux habiles d'expli-> 
quer fans peine les caufes cachées 
qui l'excitent : cependant bien des 
jens de goût n'ont pas cette faci- 
lité , & nombre de diflertateurs 
qui raifbnnent à l'infini , man- 
quent du fentiment qui eft la baie 
des juftes notions fur le goût. 

Du Langage 
ET DE l'Eloquence. 

O N peut dire en général de Tex- 
preffion qu'elle répond à la nature 
des idées v& par (îonféquent aux 
divers carafteres de Tefprit, 
. Ce feroit néanmoins une té- 
mérité de juger de tous les hom- 
mes par le langage. Il eft rare 
peut-être de trouver une propor- 
tion exafte entre le don dç pen- 
ièr & celui de s'exprimer : les 
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termes n'ont pas une Uaifbn né* 
ce/Taire avec les idées : on veut 
parler d'un homme qu'oa con- 
noit beaucoup^ dont le caraâere, 
la figure ^ le maintien , tout eft 
préfent à l'efprit , hots fon.nom 
qu'on Y^ut nommer , & qu'on ne 
peut rappelle r ; de même de beau- 
coup de chofes dont on a des 
idées fort nettes , mais que Tex- 
prefEon ne fuit pas : de-là vient 
que d'habiles gens manquent quel- 
quefois de cette facilite à rendre 
leurs idées que des hommes fu<* 
perficlels poiTedent avec avan- 
tage. 

La précifîon & la juftefle du 
langage dépendent de la proprié- 
té des termes qu'on emploie. 

La/orce ajoute à la jufteffe & 
à la brièveté ce qu'elle emprunte 
du femiment ; elle fe caraftérife 
d'ordinaire, par le tour de Tex- 
preffion. . ' 

La fineffe emploie des termes 
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qui laiiTent beaucoup à entendre. 

La délicatefle cache fous le 
voile des paroles ce qu'il y a dans 
les chofes de rebutant* 

La nobleâe a un air aifé ^ (im- 
pie;, précis , naturel. 

Le fublmve ajoute à la noblefTe 
une £oT4X 6c une hauteur qui 
ébranlent reiprît , qui rétonnent 
& le jettent hors de lui-même ; 
c'eft Fexpreffion la plus propre 
d'un fëmiment élevé > ou d'une 
grande & furprenante idée. 

On ne peut fentir le fublime 
d'une idée dans une foible ex- 
preffion : mais la magnificence 
des paroles avec de foibles idées 
eft proprement du Phébus : le 
fublime veut des penfées élevées 
avec des expreffions & des tours 
qui en foîetit dignes* 

Uéloquôhde emb^afie tous les 
divers ca»aâ%r«s de Télocùtion ; 
peu d ouvrages font éloquens , 
mais on voit dès traits d'éloquen- 
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ce /ê/nés dans plufieur& 4cdfs> 

Il y a une éloquence qui efl 
dans les paroles , qui coniifte à 
fendre aifément & convenable- 
ment ce que Ton penfe 4e quel- 
que nature qu'il foit ; c'eft là l'é- 
loquence du nionde. Il y en a une 
autre dans les idée^ mêmes & 
dans les ientiœens , )oînte à celle 
de l'expreffion , c'eftla véritable. 
On voit auiS des honunes que 
le monde échauffe , & d'autres 
qu'il refroidit. Les premiers ont 
béfoin de la préfence des objets : 
les autres d'être retirés 6c aban- 
donnés à eux-mêmes ; ceux là 
font éloquens dans leurs conver- 
fâtions , ceux-ci dans leurs corn- 
pofîtipns. 

Un peu d'imagination & de 
mémoire , un efprit facile , fufE- 
ient pour parler avec élégance ; 
mais que de chofes entrent dans 
l'éloquence : le raiibnnement & 

le fentiment , le naïf & le pathé- 

C«« •• 
iiij 
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tique y rardre & le défordre , la 
force & la grâce , la douceur 8c 
la véhémence , &c. 

Tout ce qu'on a jamais dît du 
prix de réloquence n'en eft qu'u- 
ne foible expreffion. Elle donne 
la vie à tout ; dans les fciences > 
dans les affaires , dans la conver- 
fation 9 dans la compoHtîon , dans 
la recherche même des plaifirs, 
rien ne peut réuflîr fans elle. Elle 
fe joue aes paffîons des hommes ^ 
les émeut , les calme , les pouffe 
& les détermine à fbn gré : tout 
cède à fa voix ; elle feule enfin 
efl capable de fe célébrer digne- 
ment. 

De l'In V ention. 

L Es hommes ne fauroient créer 
le fond des chofes ; ils le modi- 
fient. Inventer n'efl donc pas 
créer la matière de fes inventions, 
mais lui donner la forme. Va 
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Ârchiteâe ne fait pas le marbre 
çuil emploie à un édifice y il le 
oifpofe ; & l'idée de x:ette difpo- 
firion , il remprunte encore de 
diférens modèles qu'il fond dans 
fon imagination 'pour former un 
nouveau tout. De même un Poè- 
te ne crée pas les images de (a 
poëfie , il les prend dans le fein 
de la Nature / & les applique à 
différentes chofès pour les figu- 
ier aux fens ; & encore le Philo- 
fophe ; il faifit une venté fou vent 
ignorée , mais qui exifte éternel- 
lement , pour joindre à une autre 
vérité & pour en former un prin- 
cipe. Ainfi fe produifent en dif- 
férens genres les chef-d*œuvres 
de la réflexion & de l'imagination. 
Tous ceux qui ont la vue affez 
bonne pour 4ire dans le fein de la 
nature , y découvrent , félon le 
caraftere de leur efprit , ou le 
fond & l'enchaînement des vé- 
rités que les autres hommes ef- 
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fleurent , ou Fheureux rapport 
des images avec les vérités qu'el- 
les embelliflent. Les efprits qui 
ne peuvent pénétrer jufqu'à cette 
fource féconde , ou qui n'ont pas 
aflez de force 81 de juftefle pour 
lier leurs fenfations & leurs idées ^ 
donnent des fantômes fans vie » 
& prouvent plus fendblement que 
tous les Philofophes , notre im- 
puiiTance à créer. 

Je ne blâme pas néanmoins 
ceux qui (é fervent de cette ex- 
preffion , pour caraftérifer avec 
plus de force le don d'inventer. 
Ce que j'ai dit fe borne à faire 
voir que la Nature doit être le 
modèle de nos inventions , & 
que ceux qui la quittent ou la 
méconnoiffent ^ ne peuvent rien 
faire de bien. 

Savoir ^rès cela pourquoi 
des hommes quelquefois médio- 
cres 9 excellent à des inventions 
ou des hommes plus éclairés ne 
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peuvent atteindre ; c'eft là le fe- 
cret du génie que je vais tâcher 
d'expliquer. 

Du Génie et de l'Esprit. 

J E crois qu*il n'y a point de génie 
fans aôivité* Je crois que je génie 
dépend en grande partie de nos 
paffions. Je crois qu'il fe, fornie 
du concours dé beaucoup de dif- 
férentes qualités , & des conve- 
nances fecrettes de nos inclina^ 
lions avec nos lumières. Lorfque 
Quelqu'une des conditions nécef- 
laites manque , le génie n'eft 
point, ou neft qu'imparfait : & 
on lui contefte fon nom. 

Ce qui forme donc le génie 
des négociations , ou celui de la 
^erre , ou celui de la poëfîe , 
«c. ce n eft pas un feul don de 
la Nature , comme on pourroît 
croire i ce font plufieurs qualités 
foitde l'efprit, foitducœur^ qui 
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font înféparablement & intime'» 
ment réunies. 

Ainfi l'imagination , Tenthou- 
fiafme^^le talent de peindre ne 
fuffifent pas pour faire un Poète : 
il faut encore qu'il foit né avec 
une exvême fenfibilité pour Thar- 
monie , avec le génie de fa lan- 
gue &*rart des vers. 

Ainfi la prévoyance , la fécon- 
dité , la célérité de Tefprit fur lès 
objets militaires , ne formeroierit 
pas un grand Capitaine , fi la fé- 
curiré dans le péril , la vigueur 
du corps dans les opérations la- 
borieufes du métier , & enfin une 
aâivité infatigable n'accompa- 
gnoient ces autres talens. 

C'eft la néceffité de ce con- 
cours de tant de qualités indé- 
pendantes les unes des autres , 
qui fait appatemment que le gé- 
nie eft toujours fi rare. Il femme 
que c*eft une efpece de hazard , 
quand la Nature aifortit ces divers 
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mérites dans un même homme. 
Je dirois volontiers qu'il lui en 
coûte moins pour former un hom- 
me d'efprit , parce qu'il n eft pas 
befoin de mettre entre fes talens 
cette correfpondance que veut le 

^a;«„dant„„.e„co„...quel- 

quefois des gens d'efprit qui font 
plus éclairés que 4'afl^z beaux 
génies. Mais foit que leurs incli- 
nations partagent leur applica- 
tion , foit que I4 foiblefle de leur 
ame les empêche d'employer la 
force de leur efpyt , on voit qu'ils 
demeurent bien loin après ceux 
qui mettent toutes leurs reflbur- 
ces & toute leur aftivité en œu- 
vre en faveur d'un objet unique. 
C'eft cette chaleur du génie & 
cet amour de fon objet , qui lui 
donne d'imaginer & d'inventer 
fur cet objet même. Aînfi félon 
la pente de4eur ame , & le carac- 
tère de leur efprit , les uns ont 
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rinvention de ftile , les autres 
celle du raifonnement 9 ou Fart 
de former des fyftêmes. D'aiTez 
grands génies ne paroiffent pref- 

3ue avoir eu que l'invention de 
étail. Tel eft Montagne. La Fon- 
taine , avec un génie différent 
de celui de ce Philofophe , eft 
néanmoins un autre exemple de 
ce que je dis. Defcartes au con- 
traire avoir Teforit fyftêmatique ^ 
& rinvention ae deffein. Mais il 
manquoit , je crçis > de l'imagi- 
nation dans Texpreffion , qui em- 
bellit les penfées les plus com- 
munes. 

A cette invention du génie eft 
attaché , comme on fait , un ca* 
raâere original , qui tantôt naît 
des expremons & des fentimens 
d'un Auteur , tantôt de fès plans 9 
de fon art , de fà manière d'envi- 
fager & d'arranger les objets* Car 
un homme qui eft makrifé par la 
pente de fon efprit & par des im*» 
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preffions particulières & perfon- 
nelks qu'il reçoit des chofes , ne 
peut , ni ne veut dérober fbn ca* 
raôere à ceux qui I épient. 

Cependant il ne faut pas croire 

que ce cara6lere original doive 

exclure Fart d'imîttr. Je ne con- 

nois point de gr^Ts hommes qui 

nayent adopté des modèles .Roul^ 

feau a imité Marot : Corneille , 

Lucain & Seneque: Bofluet, les 

Prophètes : Racine , les Grecs & 

Virgile. Et Montagne dit quelque 

paît qu'il y a en lui une condition 

aucunement fingereffe & imita-- 

trice. Mais ces grands hommes ^ 

en imitant ^ font demeurés origi-^ 

naux , parce qu'ils avoient & peu 

près le même génie que ceux qu'ils 

prenoient pour modèles ; de forte 

qu'ils cuitivoient leur propre ca- 

raâere 9 fous ces Maîtres qu'ils 

cùnfiûtoienty & qu ils furpaflbient 

quelquefois : au lieu que ceux qui 

a-ont^juede Tefpritfoat toujpurs 
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de foibles copiftes'des meilleurs 
modèles , & n'atteignent jamais 
leur art. Preuve inconteftable 
qu'il faut du génie pour bien imi- 
ter 9 & même un génie étendu 
pour prendre divers caraâeres ; 
tant s'en faut ^j^ l'imitation don- 
ne Texclufion au génie, n 

J'explique ces petits détails , 
pour rendre ce chapitre plus com- 
plet , & non pour inftruire les 
gens de lettres qui ne peuvent 
les ignorer. J'ajouterai encore une 
réflexion en faveur des perfonnes 
moins fçavantes : c'eft que le pre* 
mier avantage du génie eft de Sen- 
tir &^de concevoir plus vivement 
les oÉjets de fon reflbrt ^ que ces 
mêmes objets ne font fentis & 
apperçûs des autres hommes. 

A l'égard de l'efprit , je dirai 
que ce mot n'a d'abord été in- 
venté que pour fignifier en géné- 
ral les différentes qualités que j'ai 
définies ^ la jufleUe , la profon- 
deur 
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deur^ le jugement ^ &c. Mais 
parce que nul hoinnie ne peut le$ 
raffembler toutes , chacune de 
ces qualités a prétendu s'appro- 
prier exclufivement le nom géné- 
rique ; d'où font nées des di(pute$ 
très-frivoles : car au fond il im- 
porte peu que ce foit la vivacité 
ou la jufteffe , ou telle autre partie 
de i efprit , qui emporte l'honneur 
de ce titre. Le nom ne peut rien 
* pour les chofes. L<i queftion n eft 
pas de fa voir fi c'eft à l'imagina- 
tion ou au bon fens qu'appartient 
le terme d'efprit. Le vrai intérêt , 
c'eft de voir laquelle de ces qua-^ 
lités , ou des autres que j'ai nom- 
mées j doit nous infpirer plus d'ef- 
time. Il n'y en a aucune qui n'ait 
fon utilité , & j'ofe dite fon agré- 
ment. 11 ne feroit peut-être pas 
difficile de juger s'il y en a de plus 
utiles 9 ou de plus aimables > ou 
de plus grandes les unes que les 
autres.. Mais les homn^es font i{»- 
L Partie^ D 
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capables de convenir entre eux 
du prix àes moindres chpfes* La 
différence de leurs intérêts & de 
leurs lumières . maintiendra éter- 
nellenient la diverfité de leurs opi- 
nions , & la contrariété de leurs 
maximes. 

Du Caractère^ 

TOut ce qui forme Vefprit & 
le cœur eft compris dans le ca- * 
Taftere* Le génîé n-exprime que 
la convenance de certaines qua- 
lités ; mais les contrariétés les plus 
bizarres entrent dans le même ca- 
raflere & le conftituent. 

On dit d'un homme gull n*a 
ipoint de carattere y lorfque le& 
traits de fbn ame font foibles ,, 
légers , changeans ; mais cela mê- 
me fait un caraâere , & Ton s'en- 
tend bien là-deifus. 

Les inégalités du caraôere în- 
*£ueftt fur f efprit i un homme eft 
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pénétrant , ou pefant , ou aima^ 
hk y félon fon humeur. 

On confond fouvent dans le 
caraâere les qualités de Ta me 
& celles de remrit. Un homme 
eft doux & facile , on le trouve 
infùiuant. Il a Thumeur vive & 
légère , on dit qu*il a Tefprit vif; 
il ejft diftrait & rêveur , on croit 
qu'il a l'eforit lent«& peu d'ima- 
gination. Le monde ne )uge des 
chofes que par leur écorce ; c eft 
une cholë au'on dit tous les jours , 
mais que 1 on ne fent pas aflez* 
Quelques réflexions en pafTant 
fur les caraôeres les plus géné«- 
taux nous y feront faire attention» 

DuSerieux» 

U N des caraéleres les plus gé- 
néraux y c'eft le férieux ; mais 
combien de causes différentes 
n â^t-^il pasi 9 &: combien de ca** 
taSere» ibnt compn&datis celui* 

I>i) 
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ci ? On eft férieux par tempéram- 
ment , par trop ou trop peu de 
paflions, trop ou trop peu a idées, 
par timidité , par habitude & par 
mille autres raifons» 

L'extérieur diftingue tous ces 
divers caraâeres aux yeux d'un 
homme attentif. 

Le férieux d'un eforit tranquille 
porte un air doux & ferein. 

Le férieux des paffions ardentes 
eft fauvage , fombre , allumé. 

Le férieux d'une ame abattue 
donne un extérieur languifTant. 

Le férieux d'un homme ftérîle 
paroît froid , lâche & oifif. 
• Le férieux de la gravité , prend 
un air concerté comme elle. 

Le férieux de la diftraQion por- 
te des dehors finguliers. 

Le férieux dun homme timide 
n a prefque jamais de maintien. 

rerfonne ne rejette en gros ces 
vérités, mais faute .de principes, 
biep liés ôc bien conçus , la pli!^ 
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part des hommes font dans le dé- 
taji&rdans leurs applications par- 
ticulieres , oppoies les uns aux 
autres & à eux-mêmes ; ils font 
voir la néceffité indifpenfable de 
bien manier les principes les plus 
familiers , & de les mettre tous 
enfemble fous un point de vue , 
qui en découvre la fécondité & 
la liaifon. 

Du Sang-froid. 

JNI Ous prenons quelquefois pour 
le fang-rroid une pamon féneufe 
& concentrée , qui fixe toutes les 
penfées d*un efprit ardent , & le 
tend infenfible aux autres chofes. 
Le véritable fang-froid vient 
d'un fang doux , tempéré , & peu 
fertile en efprits. S'il coule avec 
trop de lenteur , il peut rendre 
ie/prit pefant ; mais lorfqu'il eft 
reçu par des organes faciles & 
bien conformés , la juftefle , . la 
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réflexioiv^ & une fingularîté ai- 
mable fouvent raccompagnent. 
Nul efprit n'eft plus déurable. 

On parle encore d'un autre 
fang- froid que donne la force 
d'elprit , foutenue par l'expérien- 
ce & de longues réflexions ; fans 
doute c'eft là le plus rare. 

De la PRESENCE D^ESPRIT. 

L A préfence d'efprit fe pourroît 
définir, une aptitude à profiter 
des occafions pour parler ou pour 
agir. C'efi: un avantage qui a man- 
qué fouvent aux hommes les plus 
éclairés , qui demande un elprit 
facile , un fang-firoid modéré, 
TuÊige des affaires , & félon les 
différentes occurrences , divers 
avantages ; de la mémoire & de 
la fagacité dans la diipute ; de la 
fécurité dans les périls ; 8c dans 
le monde , cette liberté ^e cœur , 
qui nous rend attentifs à tout ce 
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qui •$ y pafTe , & nous tient en 
eiat cfe profiter de tout, &c. 

De la Distraction^. 

I L y a une diftraâîon afTez fèm- 
blables aux rêves du fommeil, qui 
eft lorfque nos penféès flottent 
& fe fuivent d*elles-mêmes fans 
force & fans direftion. Le mou- 
vement des efprits fe rallentit peu 
à peu ;'ils errent à Tavanture fur 
fes traces du cerveau , & réveil- 
lent des idées fans fuite & fans 
vérité ; enfin les organes fe fer- 
ment , nous ne formons plus que 
des fbnges , & c'efl - là propre- 
ment rêver les yeux ouverts. 

Cette forte de diflraftîon efl 
bien dîiFérente de celle où jette 
la méditation. Uame obfedée 
dans la méditation d'un objet qui 
fixe fa vue , & qui la remplit toute 
entière , agit Jbeaucoup dans ce 
tepos i c'eft un état tout oppo^ ^ 
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cependant elle y tombe enfiiîtp 
épuifée par fe$ réflexions* . 

De l'Esprit du Jeu» 

C *Eft une manière de génie que 
Tefprit du jeu , puîfqu u dépend 
également de Tame & de Tintelli- 
gence. Un homme que la perte 
trouble ou intimide > que le gain 
rend trop hazardeux , un hom- 
me avare., ne font pas plus faits 
pour jouer , que ceux qui ne peu- 
vent atteindre à Tefprit de cora- 
binaifbn. Il faut donc un certaia 
degré de lumière & de fèntiment , 
Fart des combinaisons , le goût du 
jeu , & Tamour mefuré du gain, 

On-^s^étonne à tort que de^ 
fots pofTédent ce foible avantage. 
Uhaoitude &.ramour du j,eu , qui 
tournent toute leur application & 
leur mémoire de ce fèul côté> fiip- 
pléent l'efprit qui leur manque. 

Fin du premier Livre. 

UVRE 






DES PASSIONS. 

TOUTES les paffians roulent 
fur le: plaiiîr & la douleur , 
comme dit M* Lokc ^ c'en eft 
leffence & le fond. 

Nous éprouvons ^n naifTant 
ces deux états : le plaifir , parce 
qu'il eft naturellement attaché à 
être: la douleur , p^^rce qu'elle 
tient à être imparfaitement. 

Si notre exiftence étoit parfai- 
te , nous ne connoîtrions que le 
plaifir. Etant imparfaite nous de-^ 
vons connoître le plaifir & la^ 
douicor : or c eft de l'expérience 
de ct% deux contraires que nous 
tirons ridée du bien & du mal. 

Mais comme le plaifir & hc 
douleur ne viennent p9S^ à tçus 

/. Partie^ E 
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les hommes par les mêmes chor 
Ces 9 ils attacnent à divers cdxfixs 
ridée du bien & du mal : chacun 
felon.Ébn expérieûce^ fes pafllons, 
fes opinions , &c. 

Il rt*y a cepeijd^nt que deux 
organes de nos biens & de nos 
inaux ; les itn^ , & la réflexion. 
. LesL ioipreffions qui viennent 
par les fens font immédiates * & 
ne peuvent fe définir ; on n'en 
connoît pas^les reflt>rts : elles font 
TefFet du rapport qui eft entre les 
chofea & nous , mais ce rapport 
£bctet ne ooiis eft pa$ connu. 

Les pafBons qui viennent par 
.rorgau^e de la réflexion font 
moins ignorées. Ëlbs ont leur 
pxîncipe dans Tamourde Têtre^ 
au dâ \ii perfeâliosai <k< Fétie ^'.otr 
dam ié^eotiment de fon impers 
feâioa '^ de fon déperifl^emebt; 

NiQUS; tirons de Texpérience de 

itètre^ être. lime idée de^ grandeur y 

« de plaifif f de pui^kice que nous 
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voud|j|pns toujours augmenter : 
nous prenons dans rimperfeftion 
de notre être une idée de peti- 
tefle , de fujettion , de mifere , 
que nous tâchons d*étouffer : voi- 
là toutes nos paflîons. 

Il y a des hommes en qui le 
fentifllenîT de îêtre eft plus fort 
ue celui de leur imperfeftion ; 
e-ià renjoùement , la douceur , 
la modération des defîrs. 

II y en a d'autres en qui le fen- 
timent de leur imperfeftion eft 
plus vif que celui de Têtre ; dè-îà 
linquiétude , la mélancolie , &c. 

De ces deux fentimens unis , 
c'eft-à-dire , celui de nos forces & 
celui de notre mifere , naiflent' 
\e$^ plus grandes paflîons i parce 
que le fentiment de nos miferes 
nous pouffe à fortir de nous-mê- 
mes , & que le fenriment de nos^ 
reflburces nous y encourage & 
nous porte par refpérance. Mais 
cwx qui ne fentént que leur mi- 

El) 
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fere uns leur force , ne fe pj^on- 
jient jamais tant ; car ils niofent 
rien efpérer : ni ceux qui ne Ten- 
tent que leur force fans leur im- 
puiflance , car ils ont trop peu à 
cefirer ; ainfi il faut un mélange 
de courage & de foiblefle , de 
triftefle & de préfomption. Or 
cela dépend de la chaleur du fang 
& des efprits ; & la réflexion qui 
modère les velléités des gens 
froids , encourage lardeur des 
autres , en leur fourniflant des 
reflburces qui nourriflent leurs 
îllufions. D'où vient que les paf^ 
fions des hommes d'un efprit pro- 
fond font plus opiniâtres & plus 
invincibles y car ils ne font pas 
obligés de s*en diftraire comme 
le reftc; des hommes par épuife- 
roent de penfées ; mais leurs ré*- 
fl^exions au contraire , font un 
entretien éternel à leurs defirs 
qpi les çchauSe ; & cela explique 
encpr^ pourquoi ceux qui pent- 
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iènt peu , ou qui ne fauroient 
penièr long-temps de fuite fur la 
même chofe , n'ont que rincont- 
tance en partage. 

De la Gaiete\ de la Joie^ 

DE LA Mélancolie» 

L E premier degré du (entiment 
agréable de notre exiftence eft la 
gaieté. La joie eft un fentîment 
plus pénétrant. Les. hommes en^ 
joués n étant pas d'ordinaire fi ar- 
dens que le refte des hommes , ils 
ne font peut-être pas capables des 
plus vives joies ; mais les grandes 
joies durent pçu & laiflent notre 
ame épuifée. 

La gaieté plus proportionnée 
à notre foiblelle que la joie , nous 
rend confians & hardis , donne 
m être & un intérêt aux choies 
les moins importantes , fait que 
nous nous plaifons par inftinâ en 

E ii] 
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nous'-mémes , dans nos poflef- 
iîons , nos entours , notre efprit> 
notre fuffifance , malgré dWez 
grandes miferes. 

Cette intime fatîsfaf^ion nous 
conduit quelquefois à nous efii* 
mer nous-mêmes par de très-fri- 
voles endroits ; 6^ il me fèmble 
que les perfonnes enjouées font 
ordinairement un peu plus vaines 
que les autres. 

D'autre part les mélancoliques 
fc»nt ar dens , timides 9 inquiets , 
& ne fe fauvent la plupart de la 
vanité que par Tambition & Tor- 
gueiL 

De l'A m o u r-prop RE 
ET D E l'A m o u r de 

K Q u S-M £ s M E S« 

L 'Amour eft une coniplaiïancé 
dans Tobjet aimé. Aimer une 
chofe , c'eft fe complaire dans 
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fa poffe/Iion , (k gracie , fon ac- 
craiflement , craindre Ùl priva- 
tion , fës déchéances , &c. 

Plufieurs Philôfophes rappor- 
tent génëratemettt à raihouï-pro- 
pre toute forte d'attaehemeiis. Ils 
prétendent qu'oh s'approprie tout 
ce que Ton àittie > qu'on n'y cher- 
che que (bft plaifir & fa propre 
fatisfeftion , qu'on fe met foi- 
même avant tout } jufqùes-là 
qu'ils nient que celui qui donne 
fa vie pour un autre , le pi-éfere à 
foi. Ils paflent le but en ce point , 
car il l'objet de notre amour nous 
eft plus cher fans l'être , que l'ê- 
tre fans l'objet de nôtre amour , 
il paroît que c eft notre amour 

ui eft notre paftion dominante 
non notre individu propre ; 
puifque tout nous échappe avec la 
vie , le bien que nous nous étions 
appropriés par notre amour, com- 
me notre être véritable. Ils ré- 
pondent que la paffion nous fait 

E iiij 
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confondre dans ce iàcrifîce notre 
vie & celle de l'objet aimé ; que 
nous croyons n'abandonner qu'u- 
ne partie de nous - mêmes pour 
cpnferver lautre : au moins ils 
ne pei^yent ni.er que celle que 
nous confervons , nous paroît 
plus confiderable que celle que 
nous abandonnons. Or ^ dès que 
nous nous regardons conmie la 
moindre partie dans le tout , c eft 
une préférence manifefte de Tob- 
jet aimé. On peut dire la même 
chofe d'un homme qui volontai- 
rement & de fang-iroid , meurt 
pour la gloire : la vie imaginaire 
qu'il acheté au prix de fon être 
réel, eft une préférence bien in- 
conteftable de la gloire , & qui 
juftifie la diftinftipn que quelques 
écrivains ont mife avec iageile 
entre Tamour-propre & l'amour 
de nous-mêmes. Ceux-ci con- 
viennent bien que l'amour de 
nous-mêmes entre dans toutes 
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nos paffions , mais ils diftinguent 
cet amour de lautre. Avec Ta- 
mour de nous - mêmes , difent- 
ils , on peut chercher hors de foi 
fon bonheur ; on peut s'aimer 
hors de foi davantage que dans 
fon exiftence propre ; on n'eft 
pint à foi -même ion unique ob- 
jet. L'amour-propre au contraire 
iiibordonne tout à fes commodi- 
tés & fon bien être , il eft à lui- 
même fon feul objet & fa feule 
fin ; de forte qu'au lieu que les 
paffions qui viennent de l'amour 
de nous-mêmes nous donnent 
aux chofes , l'amour-propre veut 
que les chofes fe donnent à nous 
& % fait le centre de toutv 

Rien ne caraftérife donc l'a- 
mour-propre , comme la com- 
plaifance qu'ori a dans foi-même 
& les chofes gu'on s'approprie. 

L orgueil eft un effet de cette 
complaifance. Comme on n'ef- 
time naturellement les chofes 
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<iu'autant qu'elles plaifent , & que 
nous nous plaifofts fi fouvent à 
nous-mêmes devant toutes cho- 
(es ; de-là ces comparaifons tou- 
jours injuftes qu'on fait de foi- 
même à autrui , & qui fondent 
tout notre orgueil. 

Mais les prétendus avantages 
pour lefquels nous nous eftitnons 
étant grandement variés ; nous 
les défignons par les noms que 
nous leur avons rendu propresi^ 
L'orgueil qui vient d'une con- 
fi,dnce aveugle dans nos forces , 
nous l'avons nommé préfomp- 
tion ; celui qui s'attache à de pe*- 
tites chofes , vanité ; celui qui fe 
fonde fur la naiflance , hau|^ur ; 
celui qui eft courageux , fierté. 

Tout ce qu'on refient de plai- 
fir en s'appropriant quelque cho- 
fe , richeffe ^ agrément , héritage^ 
&c. & ce qu'on éprouve de pei- 
nes par la perte des rn^mes biens ^ 
ou la crainte de quelque mal^ la 
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peur , le dépit , la colère , tout 
cela rient de Tamour-propre. 
. L'amour.projpre fe mêle à pref- 
que tous nos fentimens , ou du 
moins l'amour de nous-mêmes ; 
mais pour prévenir Tembarras 
que les difputes qu'on a fur ces 
termes feraient naître , j'ufè d'ex- 
preffions fynonymes^ qui me fem- 
plent moins équivoques* Ainii 
je rapporte tous nos lentimens à 
celui de nos perfeôions & de 
iK)tre imperfeftion : ces deux 
grands prmcipes nous portent de 
concert à aimer , eftimer ^ con- 
ferver , aggrandir & défendre du 
mal notre frêle exiftence. C'eft 
la fource de tous nos plaifirs & 
déplaisirs ^ & la caufe féconde 
des paiiions qui viennent par l'or- 
gane de la réflexion. 

Tâchons d'approfondir les prin- 
cipales ; nous, y fuîvrons plus aî- 
fément la trace des petites qui ne 
font que des dépendances & des 
brancnes de celle-ci. 
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6o La Connoissange 
De l'A m b I t 1 on. 

L *Inftinft qui nous porte à nous 
aggrandir , n eft aucune part û 
fenfible que dans l'ambition : mais 
il ne faut pas confondre tous les 
ambitieux. Les uns attachent la 
grandeur folide à lautorité des 
emplois ; les autres aux grandes 
richefles , les autres au fafte des 
titres^ &c. plusieurs vont à leur 
but fans nul choix des moyens. 
Quelques - uns par . de grandes 
chofes y & d'autres par les plus 
petites : ainiî telle ambition eft 
vice , telle , vertu ; telle , vigueur 
d efprit , telle , égarement & baf- 
fefle , &c. 

Toutes les paiSons prennent 
le tour de notre caraftere. Nous 
avons vu ailleurs que Tame in- 
fluoit beaucoup fur lefprit ; Tef^ 
prit influe aufli fur lame : c'eft 
de lame que viennent tous les 
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fentîmens j mais c'eft par les or- 
ganes de refprit que pafTent les 
objets qui les excitent. Selon les 
couleurs qu'il leur donné ; (èlon 
qu'il les pénétre , qu'il les embel* 
lit, qu'il les déguife , lame les 
rebute ou s'y attache. Quand 
donc même on ignoreroit que 
tous les hommes ne font pas égaux 
par le çoèur , il fuffit de favoir 
cjuils envifagent les chofes félon 
leurs lumières , peut-être encore 
>lus inégales, pour comprendre 
a difierence , qui diftingue les 
paffions mêmes qu'on déugne du 
lûême nom. Si différemment par- 
fagés par l'efprk & les fentimens , 
ils s'attachent au même objet fans 
aller au même intérêt , & cela 
tftft pas feulement vrai des ambi- 
tieux , mais auffi de toute paffion* 
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De l'Amour du monde. 

Q Ue de chofes font comprifes 
dans l'amour dumonde. Le liber- 
tinage 9 le defir de plaire , l'envie 
de primer , &c. l'amour du fen- 
fible & du grand ne font nulle 
part (î mêlés. 

Le génie & l'aftivité portent 
les hommes à la vertu & à la 
gloire : les petits talens , la pa- 
refTe , le goût des plaifîrs , la 
gaieté & la vanité les fixent aux 
petites chofes ; mais en tous c'eft 
le même inilin£^ ; & l'amour du 
monde renferme de vives femen- 
çes de prefque toutes les paffions. 

Sur l'amour jxe la G€«oiiie« 

JLA gloire nous donne fur les 
coeurs une autorité naturelle , qui 
nous touche , fans doute , autant 
que nulle de nos fenfâtions , & 
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nous étourdit plus fur nos mîferes 

3u une vaine dîffipation : elle eft 
onc réelle en tout fens. 
Ceux qui parlent de fbn néant 
inévitable ^ foutiendroient peut- 
être avec peine le mépris ouvert 
d'un feul homme. Le vuide de^ 
grandes paffions eft rempli par le 
grand nombre des petites : les 
contempteurs de la gloire fe pi- 
quent de bien danfer , ou de quel- 
juemifere encore plus baffe. Ils 
ont fi aveugles qu'ils ne fenrent 
pas que c'eft la gloire qu'ils cher- 
chent fi curieufement, & fi vains, 
qu'ils ofent la mettre dans les 
chofes les plus frivoles. La gloire, 
difent-ils , n'eft. vertu , ni mérite ; 
ils raifonnent bien en cela : elle 
n'eft que leur récompenfe ; mais 
elle nou'§ excite donc ap travail 
S^k la vertu , & nous rend fou- 
vent èftîmablej afin de nous faire 

eftimçr. 
Tout eft très-abjeô dans les 
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hommes : la vertu , la gloire , la 
vie ; mais les choies les plus pe- 
tites ont des proportions recon- 
nues. Le chêne ei\ un grand ar- 
bre près du cerifîer ; ainfi les 
hommes à Tégard les uns des au- 
tres. Quelles lont les vertus & les 
inclinations de ceux qui mépri- 
fent la gloire ? Tont-ils méritée ? 

De l'amour des Sciences 
ET DES Lettres. 

La pailîon de la gloire ^ & la 
paffion des fciences fé reffem- 
blent dans leur principe ; car elles 
viennent Tune .& lautre du fenti- 
meht de notre vuide & de notre 
imperfeftion. Mais Tune vou- 
droit fe former comme un nou-^ 
vel être hors de nous; &c l'autre 
s'attache à étendre & à culdver 
notre fond. Ainfi la pailion de la 
gloire veut nous sfggrandir au* 

dehors 
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dehors & celle des fciences au* 

On ne peut avoir Tame gran- 
de , on Teiprit un peu pénétrant, 
6ns quelque paflion pour les let- 
tres. Les arts font eonfaerés à 
peindre les traits de la belle na* 
ture î les fciences à la vérité* Les; 
arts ou les fciences embraffent 
tout ce qu'il y a dans la penfée de 
noble ou d'utile ; de lone qu'il 
ne refte à ceux gui^ les rejettent , 
que ce qui eft inaigne d^'être peint 
ou enfeigne, &c.. • 

La plupart des hommes hono- 
rent les lettres comme la religion 
& la vertu, c'eft-à-dire , comme 
une ehofe qu'ils ne peuvent nï 
connoître ^ iii pratiquer ,. î3i ai— 
Bier.. 
Perfbnné néanmoins n'ignore^ 
ue les bons livres font reffence 
s meilleurs efprits , le précis de 
leurs connoiffances & le fruit de 
leurs- - longues, veilles- 
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d'une vie entière s y peut recueil- 
lir dans quelques heures ; c eft un 
grand fecours. 

Deux inconvéniens font à 
craindre dans cette paflion : le 
mauvais choix & l'excès. Quant 
S\i mauvais choix , il eft probable 
que ceux qui s'attachent à des 
conooiflances peu utiles ne ic- 
roient pas propres aux autres y 
mais Texcès fe peut corriger. 

Si nous étions fages , nous nous 
bo^rnerions à un petit rtombre de 
connoiflances , afin de les mieux 
pofleder. Nous tâcherions de 
nous les rendre familières & de 
les réduire en pratique ; la plus 
longue & la plus laborieufe théo- 
rie n'éclaire qu'imparfaitement» 
Un homme qui n'auroit jamais 
danfé , poflederoit inutilement 
,les régies dé la dan(è ; il en eft 
fans ooute de même des métiers 
d'efprit. 

' Je dirai biea plus ; ratemeitt 
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letude eft utile , lorfqu'elle n eft 
pas accompagnée du commerce 
du monde. Il ne faut pas féparer 
ces deux chofes : Tune nous ap- 
prend à peniër ^ l'autre à agir ; 
l'une à parler ^ lautre à écrire ; 
lune à ^ifpofer nos aôions \ & 
lautre à les rendre faciles. 

L ufage du monde nous donne 
encore de penfer naturellement , 
& l'habitude des fciences dé pen- 
fer profondément. 

Par une fuite néceffaire de ces 
vérités > ceux qui font privés de 
l'un & l'autre avantage par leur 
condition ^ fourniflent une preuve 
inconteftîtble de l'indigence natu- 
relle de l'efprit humain. Un Vi- 

neron , un Couvreur , refferrés 

ans un petit cercle d'idées très- 
communes , connoiffent à peine 
les plus graffiers ufages de la rai- 
fott,ôc n'exercettt leur )ugemènt, 
fuppofé qu'ils en ayent reçu de la 
h^ature , que fur des objets très* 

Fij 
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• 

palpables. Je fais bien que le- 
aucation ne peut fupléer le génie» 
Je n'ignore pas au€ les dons de la 
Nature valent mieux que les dons 
de l'art. Cependant l'art eft né- 
ceffaire pour faire fleurir lesta* 
lens. Un beau naturel négligé ne 
porte jamais de fruits mûrs.. Peut- 
on regarder comme un bien un 
génie à peu près fterik ? Que fei>- 
vent à un grand Seigneur les do- 
maines qu u laiffe en friche ? efl-iL 
riche de ces champs incultes ? 

jyjL l'A V AR l CE.. 

C Eux qui n'aiment l'argent que 
pour le dépenfer , ne lont pas 
véritablement avares. L'avarice 
ei^ une extrême défiance des évé» 
nemens , qui cherche à s'affurer 
contre les inftabilités de la for- 
tune par une exceffive prévoyan- 
ce, & manifefte cet inftin6t avidej^ 
qui nous folUcite d'accroître ^ d'ê- 
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tayer , d'affermir notre être. Baffe 
& déplorable manie ^ qui n'exige 
ni connoiffance , ni vigueur d e/^ 
prit , ni )eunef£e^ & qui prend 
par cette raifon dans la défaillance 
desfens, la place dès autres pai^ 
fions.. 

De la fassioît du Jeu.. 

U Uoîqoe j'aie dit que l'avarice 
naît d'une défiance ridicule de% 
cvénemens de la fortune , & qu'il; 
femble que l'amour du jeu vienne 
au contraire d'une ridicule <:oiï- 
fiance aux mêmes événemens ^ 
je ne laifle pas de croire qa'il y a 
des Joueurs avares & qui ne font 
confiant qu'au Jeu-j encore ont- 
ils , comme on dit , un jeu timide 
& ferré. 

Dcfs commencemens , fouvent 
heureux , rempliffent refprît dea 
Joueurs de Kiaée d'un gain très* 
rapide y qui parok toujours fous» 
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leurs mains : cela détermine. 

Par combien de motifs d ail- 
leurs n'eft-on pas porté à jouer ? 
Par cupidité , par amour du fafte , 
par goût des plaifirs , &c* Il fuffit 
donc d'aimer, quelqu'une de ces 
chofes pour aimer le jeu : c'eft une 
reffource pour les acquérir ; ha- 
fardeufe à la vérité , mais propre à 
toute forte d'hommes , pauvres , 
. riches , foibies 9 malades , jeunes 
& vieux , îgnorans & fçavans > 
fots & habiles , &c. auffi n y a-t-il 
point de paffion plus commune 
que celle-ci; 

De la Passion 

DES Exercices. 

I L y a dans la paffiôn des exer- 
cices un plaiûr pour les fens 9 & 
un plaifîr pour Tame. Les fens 
font flattés d'agir ^ de galopper un 
cheval , d'entendre un bruit de 
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chaflè dans une forêt ; lame jouit 
de la juftefle de fes fens , de la 
force & de l'adreffe de fon corps > 
&c. Aux yeux dun Phiiofophe 
qui médite dans fon cabinet cette 
gloire eft bien puérile ; mais dans 
1 ébranlement de l'exercice , on 
ne fcrutte pas tant les chofes. En 
approfondiflant les hommes ^ on 
rencontre des vérités humiliantes, 
mais inconteftables. 
Vous voyez lame d'un pécheur 
ui fe détache eh quelque forte 
e fon corps pour fuivre un poif- 
fon fous les eaux , & le pouffer au 
piège que fa main lui tend. Qui 
croiroit qu'elle s^applaudit de la 
défaite du foible animal & triom- 
phe au fond du filet ? Toutefois 
rien n'eft fi fenfible . 

Un Grand à k chs^ffe aîme 
mieux tuer un fanglier qtfune 
hirondelle : par quelle raifon ? 
Tous la voyeut^ 
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De l^Amour paternel* 

L *Amour paternel ne diffère pas 
de ramour-propre. Un enfam ne 
fubfifte que par fes parens , dé^ 
pend d'eux , vient d'eux , leur- 
doit tour ; ils n*ont rien qui leur 
foit fi propre. . 

Aum un père ne fépare point 
ridée dun fils de la fienne , à 
moins que le fils n'affoibliiTe cette 
idée de propriété par .quelque 
Gontradiftion ; mais plus un père 
s'irrîte de cette contradiéhon ^ 
plus il s'affiige , plus il prouve ce 
que je dis.. 

De l^Amour Filial^ 

ET Fraternel. 

CjOmme les enfans n'ont nuE 
droit fur la volonté de leurs, pè- 
res ^ k leur étant au contraire 

lûuj^outs 
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toujours combattue , cela leur 
feit femir qu'ils font des êtres à 
part , & ne peut pas leur infpîrer 
de rameur-propre , parce que la 
propriété ne fauroît être du côté 
de la dépendance. Cela eft vifi- 
ble ; c'eft par cette raifon que la 
tendreffe des enfans n'eft pas auffi 
vive que celle des pères ; mais 
les loix ont pourvu à cet incon- 
vénient; Elles font un garant aux 
pères contre l'ingratitude des en- 
fans , comme la nature eft aux 
enfans un otage aiTuré contre 
l'abus des loix ; il étoit jufte d'af- 
furer à la vieillefle les fecours 

u'elle avoir prêtés à la foiblefle 

e l'enfance. 
La reconnoîflance prévient 
dans les enfans bien nés ce que 
le devoir leur impofe. Il eft dans 
la faine nature d'aimer ceux qui 
nous aiment & nous protègent ; 
& l'habitude d'une jufte dépen- 
dance en fait perdre le fentiment ; 
/. Partie. ^ G 
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mais il fuffit d'être homme pour 
être bon père ; & fi on n'eft nom- 
me de bien , il eft rare qu'on foit 
bon fils. 

Du refte qu*on mette à la place 
de ce que je dis la fympathie ou 
le fang » & qu'on me fafle enten- 
dre pourquoi le fang ne parle pas 
autant dans les enfans que dans 
les pères ; pourquoi la jynipathie 
périt quand la foumimon dimi- 
nue ; pourquoi des fi^eres fouvent 
• fe haiflent (ur des fondemens fi 
légers, &c. . 

Mais quel efi: donc le nœud de 
l'amitié des fireres ? Une fortune , 
un nom commun , même naif^ 
fance & même éducation., quel- 
quefois même cara6lere ; enfin 
l'habitude de fe regarder comme 
appartenans les uns aux autres , 
& comme n'ayant qu'un feul être* 
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De l'Amitié' que l'on a 
pour les bestes. 

Il peut entrer quelque chofe qui 
ûatte les fens dans le goût qu'on 
nourrit pour certains animaux. 
Quand ils nous appartiennent , 
fai toujours penfé qu'il s'y mêle 
de lamour-propre : rien n'eft fi 
ridicule à dire , & je fuis fâché 
au'il foit vrai ; mais nous fommes 
n vuides que s'il s'offre à nous la 
moindre ombre de propriété, nous 
nous y attachons aum-tôt. Nous 
prêtons à un perroquet des pen- 
fées & des fentimens ; nous nous 
figurons qu'il nous aime , qu'il 
nous craint , qu'il fent nos fa- 
veurs 9 &c. ainfi nous aimons 
l'avantage que nous nous accor- 
dons fur lui. Quel empire ! mais 
c'efè-là rhomme* 

G ij 
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De l'Amitié'. 

C'Eft rinfuffifance de notre être 
qui fait naître l'amitié , & c'eft 
1 infuffifance de Tamitié même qui 
la fait périr* 

Eft-on feuL, on.fent fa mifere , 
on fent qu'on a befoin d'appui , on 
cherche un fauteur de (es goûts , 
un compagnon de {es plaifîrs & 
de fes peines ; on veut un hom- 
me dont on puiffe pofféder le 
cœur & la penfée. Alors Tami- 
tié paroît être ce qu'il y a de plus 
doux au monde ; a-t-on ce qu'on 
a fouhaité :, on change bien-tôt de 
penfée. 

Lorfqu'on voit de loin quelque 
bien , il fixe d'abord nos defirs , 
& lorfqu'on y parvient , on en 
fent le néant. Notre ame dont 
il arrêtoit la vue dans l'éloigne- 
ment, ne fauroit s'y repofer quand 
fllç voit au-dçlà : am/î l'aoïiti^ 
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qui de loin bornoit toutes nos 
prétentions ce/Te de les borner 
de près ; elle ne remplit pas le 
vuiae qu'elle avoit promis de rem- 
plir ; elle nous laifTe des befoins 
qui nouis diftrayent & nous por- 
tent vers d'autres biens. 

Alors on fe néglige , on de- 
vient difficile , on exige bien-tôt 
comme un tribut lés complaifan^ 
ces qu'on avoit d'abord reçues 
comme un don. C'eft le caraôere 
des hommes de s'approprier peu 
à peu jufqu^aux grâces dont ils 
jouifTent ; une longue poiTeffion 
les accoutume naturellement à 
regarder les chofes qu'ils poffé- 
dent comme à eux ; ainfi l'habi- 
tude les perfuade qu'ils ont un 
droit naturel fur la volonté de 
leurs amis. Ils voudroient s'en 
former un titre pour les gouver- 
ner j lorfque ces prétentions font 
réciproques , comme on voit fou- 
vent , l'amour-propre s'irrite & 

G iij 
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crie des deux côtés , produit de 
Taigreur , des froideurs & d'âme- 
res explications , &c. 

On fe trouve auffi quelquefois 
mutuellement des défauts qu'on 
s'étoît caches ; ou Toft tombe 
dans des paffions qui dégoûtent 
de l'amitié , comme les maladies 
violentes dégoûtent des plus doux 
plaifîrs. 

Auffi les hommes extrêmes ne 
font pas les plus capables dune 
confiante amitié. On ne la trou»» 
ve nulle part fi vive &-fi folide 
[ue dans les efprits timides & 
érieux , dont l'ame modérée con- 
noîtla vertu ; car elle foulage leur 
cœur oppreffé fous le myltere & 
fous le poids du fecret , détend 
leur efprit , l'élargit , les rend plus 
confians & plus vifs , fe mêle à 
leurs amufemens , à leurs affaires 
& à leurs plaifîrs myftérieux : 
c'eft l'ame de toute leur vie. 

Les jeunes gens font auffi très- 
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feniîbles & très-confians ; raais 
h vivacité de leurs paffions les 
diftraît & -les rend volages. La 
iènfibilité & la confiance font 
ufées dans les vieillards ; mais le 
befoin les rapproche & la raiion 
eft leur lien : les uns aiment plus 
tendrement > les autres plus loli- 
demenr. 

Le devoir de l'amitié s'étend 
plus loin qu'on ne croit ; nous 
iuivons notre ami dans fes dif- 
graces , mais dans {es foiblefles 
nous l'abandonnons : c'eft êtr^ 
plus foible que lui. 

Quiconque fe cache ^ obligé 
d'avouer les défauts des fiens , 
fait voir fa baffe ffe. Etes - vous 
exempt de ces vices ? Déclarez- 
vous donc hautement ; preneat 
fous votre proteéHon la foibleffe 
des malheureux ; vous ne rifquez 
rien en cela ; mais il n'y a qu^les 
grandes âmes qui ofent fe mon- 
trer ainfi. .Les foibles fe défa- 

G... • "" 
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vouent les uns les autres , & fe 
facrifient lâchement aux juge- 
mens fouvent injuttes* du Public ; 
ils n ont pas de quoi réfifter , &c« 

De l'A m o u r. • 

■ 

Il entre ordinairement beau- 
coup de fympathie dans Tamour , 
c'eft-àdire , une inclination dont 
les fens forment le nœud ; mais 

Quoiqu'ils en forment le nœud , 
s n'en font pas toujours l'intérêt 
principal j il n eft pas impoffible 
qu'il y ait un amour exempt de 
groffiereté. 

Les mêmes pallions font bien 
différentes dans les hommes. Le 
même objet peut leur plaire par 
des endroits oppofés ; je fuppofe 
que plufieurs hommes s'attachent 
à la même femme, les uns l'ai- 
mq^t pour fon efprit , les autres 
pour fa vertu , les autres pour ks 
défauts, &c. Et il ft peut faire 
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encore que tous l'aiment pour 
des chofes qu'elle n'a pas , comme 
lorfque l'on aime une femme lé- 
gère que l'on croit folide. N'im- 
porte , on s'attache à l'idée qu'on 
îe plaît à s'en figurer ; ce n eft 
même que cette idée que l'on ai- 
me , ce n'eft pas la femme légère. 
Ainfi l'objet des paffions n'elt pas 
ce qui les dégrade ou ce qui les 
annoblit ^ mais la manière dont 
on envifage cet objet* Or j'ai dit 
qu'il étoit poffible que l'on cher- 
chât dans l'amour quelque chofè 
de plus pur que l'intérêt de nos 
fens. Voici ce qui me le fait croi- 
re. Je vois tous les jours dans le 
monde qu'un homme environné 
dejemmes , aufquelles il n'a ja* 
mais parlé ^ comme à la Mefle , 
au Sermon , ne fe décide pas tou- 
jours pour celle quii#ft la plus 
jolie , & qui même lui paroît 
telle • Quelle eft la raifon de cela ? 
C eft que chaque beauté exprime 
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un caraftere tout particulier , & 
celui qui entre" le plus dans le 
nôtre nous le préférons. C'çfl: 
donc le caraftere qui nous déter- 
mine quelquefois ; c'eft donc Ta- 
roe que nous cherchons : on ne 
peut me nier cela. Donc tout ce 
qui s'offre à nos fens ne nous plaît 
alors que comme une image de 
ce qui fe cache à leur vue ; donc 
nous n'aimons alors les qualités 
fenfibles que comme les organes 
de notre plaifir , & avec fubor- 
dination aux qualités infenfibles 
dont elles font Fexpreffion ; donc 
il eft au moins vrai que Tame efl 
ce qui nous touche le plus. Or 
ce n'eft pas aux fens que Famé eft 
agréable , mais à Tefprit : ainfi 
rmtérêt de Tefprit devient l'inté- 
rêt princiQftl 9 & fî celui des fens 
lui étoit oppofé , nous le lui facri- 
firions. On n'a donc qu*à nous 
perfuader qu*il lui eft vraiment 
oppofé , qu'il eft une tache pour 
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Tame. Voilà lamour pur. 

Amour cependant véritable 
quon ne (auroit confondre avec 
1 amitié ; car dans Famitié , c'eft 
Tefprit qui eft Torgane du fenti- 
ment ; ici ce font les fens. Et 
comme les idées qui viennent 
par les fens , font infiniment plus 
puiflantes que les vues de la ré- 
flexion 5 ce qu'elles infpirent eft 
paffîon. L amitié ne va pas û loin. 

De LA Physionomie. 

L Aphyfionômieeft Texpreffion 
du cara6lere & celle du tempe- 
ramment. Une fotte phyfionomie 
eft celle qui n'exprime que la 
complexion, comme un tempe- 
ramment robufte , &c. mais il ne 
faut jamais juger fur la phyfiono- 
mie : car il y a tant de traits mêlés 
fur le vifage & dans le maintien 
des hommes , que cela peut fou- 
vent confondre ; fans parler des *? 
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accidens qui défigurent les traits 
naturels ^ & qui empêchent que 
l'ame ne fe manifefte , comme la 
petite vérole , la maigreur , 6c c. 
On pourroit conjefturer plu- 
tôt fur le caraQere des hommes , 
par l'agrément qu'ils attachent à 
de certaines figures qui répondent 
à leurs paffions , mais encore s'y 
tromperoit-on. 

De la Pitié". 

L A pitié n'eft qu'un fentiment 
mêlé ae triftefle oc d'amour ; je 
ne penfe pas qu'elle ait befoin 
d'être excitée par un retour fur 
nous-mêmes , comme on croît* 
Pourquoi la mifere ne pourroit- 
elle fur notre cœur , ce que fait 
la vue d'une plaie fur nos fens ? 
N'y a-t-il pas des chofes qui affec- 
tent immédiatement l'efpritPL'im- 
prefîîon des nouveautés ne pré- 
vient-elle pas toujours nos réfle- 
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xfons ? Notre ame eft-elle incapa- 
ble d'un (entîment défintéreffé ? 

De la Haine. 

La haine eft une déplaifance 
dans l'objet haï. C'eft une tnC- 
tefle qui nous donne , pour la 
caufe qui l'excite , une fecrette 
averfion : on appelle cette trif- 
tefle jaloufie , îorfqu'elle eft iu| 
effet du fentiment de nos défa- 
vantages comparés au bien de 
quelqu'un. Quand il fe joint à 
cette jaloufie de la haine & une 
volonté diflîmulée par foiblefle 
de vengeance , c'eft envie. 

Il y a peu de paffions où il n'en- 
tre dé Tamour ou de la haine. La 
colère n'eft qu'une averfion fubite 
& violente , enflammée d'un defîr 
aveugle de vengeance. 

L'indignation , un fentiment 
de colère & de mépris ; le mépris, 
un fentiment mêlé de haine & 
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d'orgueil ; l'antipathie , une haine 
violente & qui ne raifonne pas; 

Il entre auflî de Taverfion dans 
le dégoût ; il n'eft pas une fimple 
privation comme l'indifférence ; 
& la mélancolie qui n'eft com- 
mun4ment qu'un dégoût univerfel 
fans efpérance, tient encore beau- 
coup de la haine. 

A l'égard des paffions qui vien- 
nent de l'amour , j'en ai déjà parlé 
ifrlleurs ; je me contente donc de 
répeter ici , que tous les fentimens 

3ue le defir allume, font mêlés 
'amour ou de haine. 

De l'Estime , du Respect, 

ET DU Mépris. 

JL'Eftime eft un aveu intérieur 
du mérite de quelque chofe ; le 
refpeft eft le ientiment de la fu- 
périorité d'autrui. 
Il n y a pas d'amour fans efti-* 
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me , j'en ai déjà dit la raifon* 
L'amour étant une complaifànce . 
dans Tobjet aimé y & les hommes 
ne pouvant fe défendre de trou- 
ver un prix aux chofes qui leur 
plaifent 9 peu s'en faut qu'ils ne 
règlent leur eftime fur le degré 
dagrément que les objets ont 
pour eux. Et s'il eft vrai que cha- 
cun s'eftime pêrfonnellement plus 
que tout autre , c eft ^ ainfi qu'on 
Va déjà dit , parce qu'il n'y a rien 
qui nous plaife ordinairement tant 
que nous-mêmes. 

Ainfi non-feulement on s'eftî- 
me avant tout , mais on eftime 
encore toutes les chofes que Ton 
aime ; comme la chafTe , la mu- 
fique , les chevaux , &c. & ceux 
qui méprifent leurs .propres paC 
fions , ne le font que par réfle- 
xion & par un effort de raifon , 
car Tinftinâ: les porte au con- 
traire. 

Par une fuite naturelle du mé- 
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me principe , la haine rabaifle 
ceux qui en font l'objet , avec le 
même foin que Tamour les rele- 
vé. Il eft impoflible aux hommes 
de fe perfuader que ce qui les 
blefle n'ait pas quelque grand dé- 
faut ; c'eft un jugement confus 
que Tefprit porte en lui-même, 
comme il en ufe au contraire en 
aimant. 

Et fi la réflexion contrarie cet 
inftinft , car il y a des qualités 
qu'on eft convenu deftimer & 
d'autres de méprifer ; alors cette 
contradiftion ne fait qu'irriter la 
paffion , & plutôt que de céder 
aux traits de la vérité , elle en dé- 
tourne les yeux. Ainfî elle dé- 
pouille fon objet de ks qualités 
naturelles pour lui en*donner de 
conformes à fon intérêt domi- 
nant. Enfuite elle fe livre témé- 
rairement & fans fcrupules à fes 
préventions infenfées. 

Il n'y a prefque point d'hom- 
me 
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me dont le jugement foit fupé- 
rieur à fes paiuons. Il faut donc 
bien prendre garde , lorfqu'on 
veut le faire eftimer à ne pas fe 
faire haïr ^ mais tâcher au con- 
traire de fe préfenter par des en- . 
droits agréables , parce que les 
hommes penchent à juger du prix 
des chofes par le plailîr qu elles 
leur font. 

Il y en a à la vérité qu'on peut 
furprendre par une conduite op- 
pelée 9 en paroifTant au-dehors 
plus pénétré de foi-même qu'on 
n'eft au-dedans ; cette confiance 
extérieure les perfuade & les mai* 
trife. 

Mais il eft un moyen plus no- 
ble de gagner Teftime des hom- 
mes. C'eft de leur faire fouhaiter 
la nôtre par un vrai mérite^ & 
enfuite d'être modefte & de s ac- 
commoder à eux ; quand on a 
véritablement les qualités qui en^ 
portent Teftime au monae ^ il 
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n'y a plus qu*à les rendre populai- 
res pour leur concilier Tamour ; 
• & lorfque Tamour les adopte il en 
fait relever le prix* Mais pour les 
petites fineffes qu'on emploie , 
en vue de furprendre ou de con- 
fer ver les fuffrages ; attendre les 
autres , fe faire valoir , réveiller 
par des froideurs étudiées ou des 
amitiés ménagées le goût inconf- 
tant du public ; c'eft la reflburce 
des hommes fuperficiels qui crai- 
gnent d'être approfondis ; il faut 
leur laiffer ces miferes dont ils 
ont befoin avec leur mérite fpé- 
cieux* 

Maïs c'eft trop s'arrêter aux 
chofes ; tâchons d'abréger ces 
principes par de courtes défini- 
tions. 

Le defîr eft une efpece de mé- 
faife que le goût du birn met en 
nous , & Finquiétude un defîr 
fans objet. 

L'ennui vient du fentiment de 
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notre vuide ; la parefle naît d'im- 
puiflance ; la kngueur eft un té- 
moignage de notre foiblefle , & 
la trifteUe de notre roifere. 

L'efpérance eft le fentiraent 
d'un bien prochain ; & la recon- 
noiflance celui d'un bienfait • 

Le regret confifte dans te fen- 
timent de quelque perte ; le re- 
pentir dans celui d'une faute ; le 
remords dans celui d'un crime & 
la crainte du châtinrient. 

La timidité peut être la crainte 
du blâme ^ la honte en eft la con- 
viftion. 

La raillerie naît d'un mépris 
content» 

La (urprife eft un ébranlement 
foudain à k vue d'une nouveauté*. 

L'étonnement une furprife lon- 
gue & accablante ; l'admira tïont 
Mne furprife pleine de refpeft. 

La plupart de cesfentimens ne 
font pas trop compofês, & n'affec- 
tent pas aiml durabîeroenr notre 

Biji 
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ame que les grandes paffions ; Ta- ' 
mour , rambition , Tavarice, &c. 
Le peu que je viens de dire à leur 
occafîon , répandra une forte de 
lumière fur ceux dont je meré- 
ferve de parler ailleurs. 

De l'amour des Objets 

sensibles. 

I L feroit impertinent de dire que 
l'amour des chofes fenfibles , 
comme l'harmonie ^ les faveurs, 
&c. n'eft qu'un effet de Tamour- 
propre , du defîr de nous aggran- 
dir , &c. Cependant tout cela s'y 
mêle quelquefois ; il y a des Mu- 
fîciens , des Peintres qui n'aimenf 
chacun dans leur art que l'expref* 
fion des grandeurs , & qui ne cuU 
tivent leurs talens que pour la 
gloire ; ainfi d'une infinité d'au-^ 
très. 

Lss hommes ^ que les fens do^ 
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minent , ne font pas ordinaire- 
ment ii fujets aux paffions férié u« 
fes ; lambition , lamour de la 
gloire , &c. Les objets fenfibles 
tes amufent & les amollirent , &: 
s'ils ont les autres paffions ^ ils ne 
les ont pas auffi vives. 

On peut dire la même chofe des 
hommes enjoués , parce qu'ayant 
une manière d'exifter aflez heu- 
reufe , ils n'en cherchent pas une 
autre avec ardeur. Trop de cho- 
fes les dillrayent ou les préoccu- 
pent. 

On pourroit entrer là-defliis & 
fur tous Tes fujets que j ai traités 
dans des détails interefTans. Mais 
mon deffein n'eft pas de fortir des 
principes -..quelque fécherefle qui 
les accompagne ; ils font l'objet 
unique de tout mon difcours. Et 
]t n'ai ni la volonté , ni le pou- 
voir, de donner plus d'applica- 
tion à cet ouvrage. 
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Des Passions en gêner ae^ 

L Es paffions s'appoient aux paA 
fions , & peuvent fe fervir de 
contre-poids"; mais la paffion do- 
minante ne peut fe conduire que 
par fon propre intérêt , vrai ou 
imaginaire ^ parce qu elle règne 
defpotiquement fur la volonté , 
fans laquelle rien ne fe peut» 

Je regarde humainement les 
chofes , & j'ajoute dans cet ef- 
prit : toute nourriture n'eft pas 
propre à tous les corps ; tous 
objets ne font fuffifans pour tou- 
cher de certaines âmes» Ceux quif 
ctoyent les hommes fouverains 
arbitres de leurs fentimens , ne 
eonnoiflent pas la nature ; qu'oni 
obtienne qu un fourd s'aniufe des 
fonsenchanteursde Murer; qu'oit 
demande à une Joueufe ,.qui fait 
une grofle partie , qu'elle ait la 
eomplaifance & la fâgeffe de s^y 
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ennuyer , nul art ne le peur. 

Les Sages fe trompent encore 
en offrant la paix aux paffions.- 
Les paffions lui font ennemies.. 
Ils vantent la modération à ceux 
qui font nés pour l'aftion & pour 
me vie agitée ; qu'importe à un 
horame malade la délicateife d'un 
feftin qui le dégoûte. 

Nous ne connoifTons pas les dé- 
fauts de notre ame ; mais quand 
nous pourrions les connoitre nous 
voudrions rarement les vaincre. 

Nos pafSons ne font pas dif- 
tinftes de nous-mêmes ; il y en a 
qui font tout le fondement & 
toute la fubftance de notre ame»^ 
Le plus foibïe de tous les êtres 
voudroit-il périr pour fe voir rem- 
placé par le plus fage ? Qu'on me 
donné un efprit plus jufte , plus 
. aimable , plus pénétrant , j'ac- 
cepte avec joie tous ces dons i 
mais fi Ton m'ôte encore Taroe 
qui doit en jouir , ces préfens ne 
font plus pour moi.. 
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Cela ne difpenfe perfonne de 
combattre {es habitudes , & ne 
doit infpirer aux hommes ni abat- 
tement , ni triftefle. Dieu peut 
tout ; la vertu fincere naban- 
donne pas Tes amans ; les vices 
même a un homme bien né peu- 
vent fe tourner à fa gloire. 

Fin du fécond Livre. 
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LIVRE 1 1 L 

DU BIEN ET DU MAL 

M O R A L. 

» 

CE qui n efl: bien ou mal. qu'à 
un particulier , & qui peut 
être le contraire de cela à l'égard 
du refte des hommes , ne peut 
être regardé en général comme 
un mal , ou comme un bien. 

Afin qu'une chofe foit regardée 
comme un bien par toute la fo- 
ciété , il faut qu'elle tende à l'a- 
vantage de toute la fociété. Et 
afin qu'on la regarde comme un 
mal , il faut qu'elle tende à fa, 
ruine : voilà le grand carafterer 
du bien & du mal moral. 
Les hommes étant imparfaits 
/• Partie. ï 
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n'ont pu fe fuffire à eux-mêmes* 
De-là la néceffité de former des 
fociétés. Qui dît un« fbciété ^ dit 
un corps qui fubfîfte par runion 
de divers membres ^ & confond 
Tintérêt particulier dans Tintérêt 
général ; c'eft là le fondement de 
route la morale. 

Mais parce que le bien com- 
mun exige de grands facrifices , 
& qu il ne peut fe répandre éga- 
lement fur tous les nommes , la 
religion qui répare le vice des 
chofes humaines , affure des in- 
demnités dignes d^envie à ceux 
^yi nous femblent lezés. ' 

Et toutefois ces motifs refoec- 
tâbjes n'étant pas affez puiflans 
ôQur donner un frein à la cupidité 
ces hommes ^ il a fallu encore 
<jii'ils çonvînfTentde certaines ré- 
^^ies pour le bien public , fondé à 
i honte du genre humain fur la 
cr.ainte odîeule des fupplices ; & 
ip^eft Porigine des loix* 
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Nous naifTons , nous croiffons 
à l'ombre de ces conventions (o- 
lemneiles ; nous leur devons la 
sûreté de notre vie , & la tran- 
quillité qui l'accompagne. Les 
Loix font aufli le feul titre de nos 
poffeffions ; dès Taurore de notre 
vie , nous en recueillons les doux 
fruits , & nous nous engageons 
toujours à elles par des liens plus 
forts. Quiconque prétend fe fouf- 
traire à cette autorité , dont il 
tient tout , ne peut trouver înjufte 
qu elle lui ravifle tout jufqu'à la 
vie. Où feroît la raifon qu'un 
particulier ofe en {acrifier tant 
d'autres à foi feul , & qiie la fo- 
ciété ne pût par fa ruine racheter 
le repos public ? 

Ceft4in vain prétexte de dire 
qu'on ne fe doit pas à des loix qui 
ravorifent Tinégalîté des fortunes. 
Peuvent-elles égaler les hommes , 
Imduftrie , Telprit > les talens ? 
Peuvent - elles empêcher lés <lé- 

II) 
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pofitaîres de lautorité d'en ufer 
felon leur foiblefle ? 

Dans cette impuiflance abfb- 
lue d empêcher l'inégalité des 
conditions , elles fixent les^droits 
de chacune , elles les protègent* 

^Oîx^ fuppofe d'ailleurs avec 
quelque raifon que le cœur des 
hommes fe forme fur leur condi- 
tion. Le Laboureur a fbuvent 
dans le travail de fes mains la 
paix & la fatiété qui fuyent l'or- 
gueil des Grands • Ceux ci n'ont 
pas moins de defirs que les hom- 
mes les plus abjefts j ils ont donc 
autant de befoins : voilà dans 
l'inégalité une forte d'égalité* 

Amû on fuppofe aujourd'hui 
toutes les conditions égales , ou 
néceff^irement inégales. Dans 
l'une & l'autre fuppofition l'équi- 
té confifte à maintenir invaria- 
blement leurs droits réciproques j 
& c'eft là tout l'objet des loix* 

. Heureux qui les ait reipeéler 
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comme elles méritent de l'être. 
Plus heureux qui porte en fort 
cœur celles d'un heureux natu- 
rel. Il eft bien facile de voir que 
je veux parler des vertus. Leur 
nobleffe & leur excellence font 
l'objet de tout ce difcours : mais 
j'ai cru qu'il falloir d'abord établir 
une règle sûre pour les bien dif- 
fmguer du vice. Je l'ai rencontrée 
fans effort ^ dans le bien & le mai 
moral ; je l'aurois cherchée vai- 
nement dans une moins grande 
origine. Dire amplement aue la 
vertu eft vertu , parce qu'elle eft 
bonne en fon fond , & le vice 
tout au contraire ; ce n'eft pas 
les faire connoître. La force & la 
beauté font auffi de grands biens ; 
la vieillefFe & la maladie des maux 
réels : cependant on n'a jamais dit 
que ce fût là vice 9 ou vertu. Le 
mot de vertu emporte l'idée de 
quelque chôfe d'eftimable à l'é- 
gard de toute. la terre : le vice au 

I*.* 
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contraire. Or il n'y a que le bieft 
& que le mal moral , qui portent 
ces grands carafteres. La préfé- 
rence de l'intérêt général au per- 
fonnel , eft la feule définition qui 
foit digne de la vertu & qui: doive 
en fixer l'idée. Au contraire , le 
facrifice mercenaire du bonheur 
public à l'intérêt propre , eft le 
fceau étemel du vice. 

Ces divers carafteres aînfî éta- 
blis & fuffîfamment difcernés , 
nous pouvons diftinguer encore 
les vertus naturelles , des acqui- 
ks. J'appelle vertus naturellesr j, 
les vertus de temjpéramment. Les 
autres font les fruits pénibles de 
la réflexion. Nous mettons or- 
dinairement ces dernières à plus 
haut prix ^ parce qu'elles nous 
coûtent davantage. Nous les efti- 
monsplusàiiQUs^ parce qu'elles 
font les effets de notre fragile 
raifon. Je dis: la raîfon elle-mê- 
me u'eft-elle pas un don de la 
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Nature , comme Theureux tem- 
péramment ? Uheureux tempé- 
ramment exdut-il la raîfon ? N'en 
eft-il pas plutôt la bâfe ? Et fi Fun 
peut nous égarer , lautre eft-elle 
plus infaillibk ? 

Je me hâte , afin d'en venir à 
une queftion plus férieufe» On 
demande fi la plupart des vices 
ne concourent pas au bien pu- 
blic , comme les plus pures ver- 
tus. Qiii feroit fleurir le commer- 
ce fans la vanité , Tavarice^ &c« 
En un fens cela efl très-vrai ; mais 
il faut m'accorder auflî , que le 
bien produit par le vice eft tou- 
jours mêlé de grands maux.. Ce 
font les loix qui arrêtent le pro- 
grès de fes défordres. Et c'efl: la 
raîfon , la vertu qui le fubjuguent, 
qui le contiennent dans certaines 
borsies » & le rendent utile au 
monde. 

A la vérité la vertu ne fatisfaît 
pas fans Téièrve toutes nos paf- 

I nij 
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fîons* Mais fi nous n'avions aucMti 
vice , nous n aurions pas ces paf- 
fions à fatisfaire , & nous ferions 
par devoir ce qu'on fait par am- 
bition , par orgueil , par avarice , 
&c. Il eft donc ridicule de ne pas 
fentir que c'eft le vice qui nous 
empêche d'être heureux paf la 
vertu. Si elle efl: fi infliffifante à 
faire le bonheur des hommes, 
c'eft parce que les hommes font 
vicieux ; & les vices ^ s*ils vont 
au bien , c'eft qu'ils font mêlés de 
vertus , de patience , de tempé- 
rance , de courage , &c. Un peu- 
ple qui nauroit en partage que 
des vices , courroit à fa perte in- 
faillible. 

Quand le vice veut procurer 
quelque grand avantage au mon- 
ae , pour furprendre l'admira- 
tion , il agit comme la vertu , 
f)arce qu effe eft le vrai moyen , 
e moyen naturel du bien : mais 
celui que le vice opère , n eft ni 
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(on objet , ni fon but. Ce n'eft pas 
à un fi beau terme que tendent 
(es déguifemens. Ainfi le carac- 
tère diftinftif de la vertu fubfif- 
te ; ainfi rien ne peut TefFacer, 

Que prétendent donc quelques- 
hommes , qui confondent toutes 
ces chofes , ou qui nient leur réa- 
lité ? Qui peut les empêcher de 
voir qu'il y a des qualités qui ten- 
dent naturellement au bien du 
inonde , & d'autres à fa deftruc- 
tion ? Ces premiers fentimens 
élevés , courageux , bienfaifàns 
à tout l'univers , & par confé- 
quent eftimables à Tégard de 
toute la terre , voilà ce qu'on 
nomme vertu. Et ces odieufes 
paffions , tournées à la ruine des 
hommes y & par conféquent cri- 
minelles envers le genre humain, 
c'eft ce que j'appelle des vices. 
Qu'entendent - ils eux par ces 
noms ? Cette différence éclatan- 
te du foible & du fort , du faux 
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& du vrai , du jufte & de Tiil- 
jufte , &c. leur échappe-t-elle ? 
Mais le jour n efl: pas plus fenii- 
ble. Penfent-ils que rirréligion 
dont ils fe picquent puifle anéan- 
tir la vertu ? Mais tout leur fait 
voir le contraire, Qu imaginent- 
ils donc ? Qui leur trouble l'ef- 
prit ? Qui leur cache qu'ils ont 
eux-mêmes parmi leurs rbibieiTçs 
des fentimens de vertu ? 

£ft-il un homme aiTez infênfé 
pour douter que la fanté foit pré- 
férable aux maladies ? Non^ ii 
ny en a point dans le monde. 
1 rouve-t-on quelqu'un qui con- 
fonde la fag^^fTe avec la folie ? 
.Non , perfonne affurément. On 
ne voit perfonne non plus qui 
ne préfère la vérité à Terreur* 
Perfonne qui ne fente bien que 
le courage eft différent de la 
crainte , & l'envie de la bonté* 
On ne voit pas moins clairement 
que rhuraanité vaut mieux que 
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lînhumaftité , au'elle eft plus ai- 
mable , plus utile 5 & par confé- 
auent plus eftimable ; & cepen- 

ûant Ô ! foibleffe de refprit 

humain y il n y a point de contta- 
diftion dont les hommes ne foient 
capables dès qu'ils veulent appro- 
fondir. 

N eft-ce pas le comble de Tex- 
travagance , qu'on puifle réduire 
en queilion , fi le courage vaut 
mieux que la peur ? On convient 
qu'il nous donne fur les hommes 
& fur nous-mêmes un empire na- 
turel. On ne nie pas non plus 
ue la puiffance enferme une idée 
e grandeur , & qu'elle foit utile • 
On fait encore que la peur eft un 
témoignage de toiblefle ; & on 
convienf que la foibleife eft très- 
nuifible , qu'elle jette les hommes 
dans la dépendance , & qu'elle 
prouve ainfi leur petiteffe. Com- 
ment peut-il donc fe trouver des 
efprits affez déréglés pour mettre 
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de 1 égalité dans des chofes fi in- 
égales ? . 
Qu'entend - on par un grand 
énie ? Un efprit qui a de gran- 



ies vues , puifTant , fécond, élo- 
quent , &c. Et par une grande 
fortune ? Un état indépendant , 
commode , élevé , glorieux. Per- 
fonne ne difpute donc qu'il y ait 
de grands génies , & de grandes 
fortunes. Les carafteres de ces 
avantages font trop bien mar- 
qués. Ceux d'une ame vertueufe 
Ibnt-ils moins fenfîbles ? Qui peut 
nous les faire confondre ? Sur 
quel fondement olê-t-on égaler 
le bien & le mal ? Eft-ce fur ce 
que Ton fuppofe que nos vices & 
nos vertus font des effets nécef- 
faires de notre températnment ? 
Mais les maladies , la fanté ne 
font-elles pa$ des effets néceflai- 
res de la même caufe ? Les con- 
fond-on cependant , & a-t-on 
jamais dit que c etoient des chi- 
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merés , qu'il n'y avoit ni fanté ni 
maladies ? Penlc-t-qn que tout ce 
qui eft néceflaire n'eft d'aucun 
mérite ? Mais c^eft une néceffité 
en Dieu d'être tout - puiflant , 
éternel. La puiflance & l'éternité 
feront-elles égales au néant ? Ne 
feront-elles plus des attributs par- 
faits ? Quoi ! parce que la vie & 
h mort font en nous des états de 
néceffité , n'eft - ce plus qu'une 
même chofe , & indifférente aux 
humains ? Mais peut t être que 
les vertus que j'ai peintes comme 
* un facrificé de notre intérêt pro- 
pre à l'intérêt public , ne font 
qu'un pur effet de Tamour de 
nous-mêmes. Peut-être ne fai- 
fons-nous le bien que par ce que 
notre plaifir fe trouve dans ce fa- 
crificé. Etrange objeftion ! Parce 
que je me plais dans l'ufage de 
ma vertu , en eft-elle moins pro- 
fitable y moins précieufe à tout 
l'univerç , ou moins différente du 
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vice , qui eft la ruine du genre 
humain ? Le bien oîi Je^ me plaîsr 
change-t-il de nature ? Cefle-t-il 
d'être bien ? 

Les oracles de la piété , conti- 
nuent nos adverfaires , condam- 
nent cette complaifance. Eft-ce 
à ceux qui nient la vertu à la 
combattre par la religion qui ré- 
tablit ? Qu'ils fâchent qu'un Dieu 
bon & jufte ne peut réprouver le 
plaifir que lui-même attache à 
bien faire. Nous prohibe roit-il ce 
charme, qui accompagne Tamour 
du bien ? Lui-même nous ordonne 
d'aimer la vertu , & fait mieux 
que nous qu'il eft contradiftoire 
d'aimer une chofe fans s'y plaire. 
S'il rejette donc nos vertus , c'eft 
quand nous nous approprions les 
.dons que fa main nous difpenfe , 
que-nous arrêtons nos penfées à 
la poffeffion de fes grâces , fans 
aller jufqu'à leur principe ; que 
nous meconnoiiToHS le bras qui 
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îépand fur nous fes bienfaits , &c. 
Une vérité s'offre à moi. Ceux 
uî nient la réalité des vertus , 
ont forcés d'admettre des vices. 
Oferoient - ils dire que l'homme 
n eft pas infenfé & méchant ? 
Toutefois s'il n'y avoit que des 
malades , faurions-nous ce que 
ceft que la fanté ? 

De la grandeur d'Ame. 

A Près ce que nous avons dit, 
je croif qu'il n'eft pas néceffaire 
de prouver que la grandeur d'a- 
me eft quelque çhofe d^auffi réel 
ûe la {anté , &c. Il eft difficile 
e ne pas fentir dans un homme 
qui maîtrife la fortune , & qui 
par des moyens pniflans arrive à 
des fins élevées , qui fubjugue 
les autres hommes par fon acti- 
vité 5 par fa patience ou par des 
rofoiids comeils ; Je dis qu'il eft 
ifficile de ne pas fentir dans un 
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génie de cet ordre une noble 
réalité. 

La grandeur d'ame eft donc un - 
înftinct élevé , gui porte les hom- 
mes au grand , ae quelque nature 
qu'il foit ; mais qui les tourne au 
oien ou au mal , félon leurs pa{^ 
fions , leurs lumières , leur édu- 
cation, leur fortune, &c. Egale 
à tout ce qu'il y a fur la terre de 
plus élevé , tantôt elle cherche 
à foumettre par toutes fortes d'ef- 
forts ou d'artifices les chofes hu- 
maines à elle , & tantôtgtdédai- 
gnant ces chofes , elle s'y fi>u- 
met elle-même , fans que fa fou- 
mifiion Tabaiffe : pleine de fa 
propre grandeur elle s'y repofe 
en lecret , contente de fe pofle- 
der. Qu'elle efl: belle , quand la 
vertu dirige tous fes mouvemens ; 
* mais qu'elle eft dangereufe alors 
qu'elle fe fouftrait à la régie ! Re- 
préfentez-vous Catilina au-deflus 
de tous les préjugés de fa naiC- 

fance^ 
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iance , méditant de changer la 
face de la terre & d'anéantir le 
nom Romain : concevez ce gé- 
nie audacieux , menaçant le mon- 
de du fein dés piaifirs ^ & formant 
d'une trouj>e de voluptueux & de 
voleurs un corps redoutable aux 
armées & à la fagefle de Rome» 
Qu'un homme de ce caraftere 
aurait porté loin la vertu , s'il eût 
été tourné au bien ; mais des cir- 
conftances malheureufes le pouf- 
fent au crime r Catilina étoit né 
aVec un amour ardent pour les 
plalfirs y que la févérifé des loix 
aigriflbit & eontraignoit ;. fa diflî>- 
pation & fes débauches rengagè- 
rent peu à peu à des projets cri- 
minels : ruiné , décrié , traverfé 9 
il fe trouva dans vtxï état où il lui 
étoit moins facile de gouverner 
la Républiqite. que de la détruire» 
Ainfi les hommes^ font {buvent 
portés au ^ crime par de fatales 
îehcontrei ou par leur £tu3tioa :; 
i«. Partie^ IL 
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ainfi leur vertu dépend de leur 
fortune. Que manquoit-il à Ce- 
{ar , que d*être né Souverain ? Il 
€toit bon , magnanime , gêné- 
xeux , hardi , clément ; perfonne 
n'étoit plus capaUe de gouverner 
le monde & de le rendre heureux: 
s'il eût eu une fortune égale à fon 
génie , fa vie auroit été fans ta- 
che ; mais parce qu'il s'étoit placé 
lui-même iut le trône par la force,, 
oîï a crû pouvoir le compter avec 
juftice parmi les Tyrans* 

Cela fait fentir qu'il y a des. 
vices qui n'excluent pas les gran- 
des qualités ^ & par conféquenr 
de grandes qualités qui s'éloi-- 
gnent de la vertu* Je reconnois 
cette vérité avec douleur : il eft 
trifle que la bonté n'accompagne 
pas toujours la force , & que Ta- 
mour de la juftice ne prévale pas 
ijécefFaireraent dans tous les hora- 
mes & dans tout le coiirs de leur 
vie ^ fur tout autre amour i mais. 
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non-feulement les grands hom- 
mes fe laiiTent entraîner au vice , 
les vertueux mêmes fe démen- 
tent 9 & font inconftans dans le 
bien» Cependant ce qui eâ: fain 
eft ikin , ce qui eâ fort eft fort ^ 
&c. les inégalités de la vertu ^ 
les foiblefles qui l'accompagnent^ 
les vices qui âétrifFent les plus 
belles vies ; ces défauts infepara- 
blés de notre nature , mêlée û 
manifefiement de grandeur & de 
petitefle , n'en détruifent pas les 
perfefitions : ceux qui veulent 
qne les hommes fbient tout bons 
€u tout médians ,. abfolument 
grands ou petits y^se connoifient 
pas la nature. Tout «il mélangé 
dans les hommes , tout y eft li- 
mité ; j& ]c vice même y a fes^ 
bûrnes- . 
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Du Courage. 

JLE vrai courage eu une des 
qualités qui fuppofent le plus de 
;randeur dame. J'en remarque 
leaucoup de fortes : un courage 
contre la fortune , qui eft philp- 
fophiè ; un courage contre les 
miferes \ qui eft patience ; un 
courage à la guerre , qui eft va- 
leur ; un courage dans les entre- 
prifes , qui eft hardieffe ; un cou- 
rage fier & téméraire y qui eft au- 
dace i un courage contre rinjuf- 
tice , qui eft fermeté i un cou- 
rage contre le vice, qui eft févé- 
* rite ; un courage de réflexion , de 

tempéramment V &c. 

U n'eft pas ordinaire qu'un mê- 
me homme afTemble tant de qua- 
lités. 06èave dans le plan de fa 
fortune , élevée fur des précipi- 
ces , bravoit des périls éminens ;. 
mais la mort préfeme à la guerre 
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ébranloit fon ame. Un nombre 
innombrable de Romains qui n'a- 
voient jamais craint la mort dans 
les batailles , manquoient de cet 
autre courage , qui fournit la terre 
à Augufte. 

On ne trouve pas feulement 
plufieurs fortes de courages , mais 
dans le même courage bien des 
inégalités. Brutus ^ qui eut la har- 
dielle d'attaquer la fortune de 
Céfar , n'eut pas la force de fui- 
vre la fienne : il a voit formé le 
deflein de détruire la tyrannie 
avec les refTources de fon feul 
courage , & il eut la foibleffe dé 
Fabandonner avec toutes les for- 
ces du Peuple Romain ; faute de 
cette égalité de force & de fenti- 
ment, qui furmonte les obftacles 
& la lenteur des fuccès. • 

Je voudrois pouvoir parcourir 
ainfî en détail toutes les qualités 
humaines : un travail fi long ne 
peut maintenant ni arrêter. Je tec- 
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minerai cet Ecrit par de courtes 
définitions. 

Obfervons néannoroins encore 
que la petiteffe eft la fource d'un 
nombre incroyable de vices ; de 
rinconftance ^ de la légèreté , ia 
vanité , Tenvie , l'avarice , la 
baffeffe , &c. elle rétrécit notre 
efprit autant que la grandeur d a- 
me 1 élargit ; mais elle eft mal- 
heureufement inféparable de Thu- 
manité > & il n y a point d'ame 
fi forte qui .en loit tout - à - fait 
exempte. Je fiiis nwn deflTein. 

La probité eft un attachement 
à toutes les vertus civiles.. 

La àvpitute eu une lubitude 
des rentiers de la vertu. 

L'équité peut fe définir par 
Pamour de l'égalité ; Tlmégricé „ 
paroît -une équité fatis tache , & 
la Juftice une équité pratique. 

La Noblefle eft la préférence 
de l'honneur à l'intérêt- : la flaf^ 
ieffe , la préférence de TintérÊtià 
l'honneur» 
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Llntérêt eft la fin de l'amour- 
propre : la Générofité en eft le 
facrifice. 

La Méchanceté fuppofe un 
goût à faire du mal : la Malignité^ 
une méchanceté cachée ; k Noir- 
ceur , une malignité profonde* 

Llnfenfibilité à la vue des mi- 
feres , peut s'appeller dureté ; s'il 
y entre du plaifir , c eft cruauté* 
La Sincérité me paroît TexpreP 
éon de la vérité : la Franchife ^ 
une fincérité fans voiles : la Can- 
deur, une fîttcérité douce : l'In- 
génuité, une fincérité innocen- 
te : l'innocence , une pureté fans 
lache^ 

L'Im^oflure eu le mafque de 
fa vérité : la JFaufleté , une im* 
pofture. naturelle : la Diffimuk- 
tion , une impofture réfléchie r 
la Fourberie , une impofture qui 
veut nuire : la Dupficité , une 
impofture qui a deux faces* 

La Libéralité eft une branche 
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de la générofité : la Bonté , un 
go ut à faire du bien & à pardon- 
ner le mal : la Clémence , une 
bonté envers nos ennemis. 

La Simplicité nous préfènte 
l'image de la vérité & de la li- 
berté. 

L'AfFeâation eu le dehors de 
la contrainte & du menfonge : la 
Fidélité n efl: qu'un refpeft pour 
nos engagemens ; Tlnfidélité une 
dérogeance : la Perfidie , une in- 
fidélité couverte & criminelle. 

La Bonne -Foi , une fidélité 
fans défiance & fans artifice. 

La Force d'efprit eft le, triom- 
phe de la réflexion ; c'eft un.infr 
tinft fiipérieur aux paffions , qui 
les calme ou qui les poflede : on 
ne peut pa^ favoir a un homme 
qui n'a pas les paflîons ardentes , 
s'il a de la force d'efprit ; il n'a 
jamais été dans des épreuves afleai 
difficiles» 

La Modération eft Tétat d'one 

ame 
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ame qui fe poffede ; elle naît d une 
efpéce de médiocrité dans hs de-i 
firs , & de fatisfaâion dans les 
pénfées 9 qui difpofè aux vertus 
civiles. 

UImmodération au contraire , 
eft une ardeur inaltérable & fans 
délicatefle , qui mené quelque- 
fois à de grands vices. 

La Tempérance n'eft qu*une 
modération dans les plaifirs , & 
Imtempérance , au contraire. 

L'Humeur eft une inégalité 

Îui difpofe à Timpatience : la 
;omplai(ance eft une volonté 
flexible : la Douceur , un fond 
de complaifance & de bonté. 

La Brutalité , une difbofition 
à la colère & à la groffiereté : 
rirréfolution , une timidité à 
entreprendre : Tlncertitude , une 
îrréfolution à croire : la Perple- 
xité , une irréfolution inquiète. 
La Prudence , une prévoyance 
/. Pani^i L 
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raifdnnable ; l'Imprudence , tout 
au contraire. 

UAâivité naît d'une fof<:e in- 
quiète : la Pareffé > d'une iinpuif- 
fance paifible. 

La MoUeffe eft une pareffe vo- 
luptuetJfe. 

L'Auftérité efli une haine des 
plaifirs , & la Sévérité , des vices» 

La Solidité , une confiftance 
& une égalité d'efpit : la Lége-^ 
reté ^ un défeut d'affiéte & d'uni- 
formité de paffions ou d'idées. 

La Coriftance , une fermeté 
raifonnable dans nos fentimens : 
rOpiniâtreté , une fermeté dé-» 
raiformable : la Pudeur , un fen- 
timent de la difformité du vice , 
& du mépris qui le fuît, 

La SageiTe , la connoiilance 
& Taffeâion du vrai bien : l'Hu-» 
milité > un. femiment de notre 
baffeffe devant Dieu : la Charité , 
un zéie de religion pour le pro- 
chain : la Grâce , une impuËSon 
furnaturelle vers le bien» 
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Du Bon et du Beau, 

Le terme de bon emporte quel- 
que degré naturel de perfeâion.: 
celui oe beau y quelque degré 
d'éclat ou d'agrément. Nous trou- 
vons Fun & l'autre réunis dans 
la yextù > parce que fa bonté nous 
plaît & que fa beauté nous fert : 
mais d'une médecine qui blefle 
nos fens , & de toute autre chofe 
qui nous eu utile , mais défàgréa- 
ble , nous ne difons pas qu'elle eft 
belle , elle n'eft que bonne ; de 
même à l'égard des chofes qui 
font belles fans être utiles. 

M. Croufas dit que le beau 
naît de la variété réduôible à 
l'unité ; c'eft-à-dire , d'uiTcom- 
pofé qui ne fait pourtant qu'un 
feul tout , &• qu'on peut faifir 
d'une vue ; c'eft - là , felon lui , 
ce qui excite l'idée du beau dans 
Tefprit. 

Fin de la première Partie. 

Lij 



AVERTISSEMENT. 

iEs Pièces quifuivent n'ont pas 
une liaifon nécejfaire avec le pe- 
tit Ouvrage que l'on vient de Un. 
On a cru cependant qu'elles pour- 
roicnt en fuppléer rimperfèSion à 
quelques égards. Elles ont à peu 
près le même objet : elles éclaircif- 
Jint quelques-uns des fujets déjà 
traités y & enfin elles font fondées 
furies mêm^s principes . 






SECONDE PARTIE, 

FRAGMENS. 




SUR LE PYRRHONISME, 

l. 

Ui doute à une idée 
de la certitude , & par 
conféquent reconnc»t 
quelque marque de vé- 
rité. Mais parce que les premiers 
principes ne peuvent fe démon- 
trer, on s'en défie ; on ne fait 
pas attention que la démonftra- 
tion n'eft qu'un raîfonnement 
fondé fur l'évidence. Or les pre- 
miers principes ont l'évidence par 
eux-mêmes oc fans raifonnement ; 
de forte quils portent la marque 

Liij 
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de ta certitude la plus invincible. 
LesPyrrhoniens obiHnés affeâeat 
de douter que Tévidénce fbit 
figne de vérité : mais on leur 
demande , quel autre figne en 
defîrez-vous donc ? Quel autre 
cfoyez-vous qu^on puîfle avoir ? 
Vous en formez - vous quelque 
idée? / 

On leur dit auiîî , qui doute 
penfe , & qui penfe eft ; & tout 
ce qui eft vrai de (a penfée ^Veû 
aum de la çhofe qu elle repré- 
fente , fi cette chofèt a lette ou 
le reçoit jamais. Voilà donc déjà 
des prkicipes irxé&tablés : or s'il 
y a quelc|Ufi principe de cetue 
nature-, Tien n empêche qu'il y 
en ait plusieurs. Tous ceux qui 
porterom le même caraâere au-^ 
rorrt infailliblement la même vé- 
rité ; il n'ea &iroit pas aiitremenc 
quaod i!u>tre vie ne fecoit qu'un 
fonge ; tous les fantômes que no- 
tre imagination pourroit nous fi- 
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giirer dans ie fommeil , ou n au- 
roîent pas l'être , ou l'auroient tel 
qu'il nous parok. S'il exifte hors 
oe notre imagination une fociété 
d'hommes foioles , telle que nos 
idées neus la repréfentent ; tout 
ce qui eft vrai de cette fociété 
imaginaire , le fera de la fociété 
réelle , & il y. aura dans cette fo- 
ciété des qualités nuifibles y d'au- 
tres eftimables ou utiles , &:c. & 
par conféquent des vices & des 
vertus. Oui p nous difent les Pyr- 
rhoniens, mais peut-être que cette 
fociété n'eft pas ; je réponds : 
Pourquoi ne ieroitelle pas , puif- 
que nous fommes ? Je fuppofe 
qu'il y eut là-deflus quelque in- 
certitude bien fondée , toujours 
ferions-nous obligés d'agir com- 
me s'il n'y en avoit pas. Que fera- 
ce fi cette incertitude eft fenfible- 
ment fuppofée ? Nous ne nous 
do;inons pas à nou^mêmes nos 
fenfations j donc il y a quelque 

L ni j 
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chofe hors de nous qui nous les 
donne : fi elles font fidèles *ou 
trompeufes ; fi les objets qu'elles 
nous peignent font des illufions 
ou des vérités j des réalités ou 
des apparences , je n'entreprend 
drai pas de lé démontrer. L'efprit 
de l'homme qui ne connoît qu im- 
parfaitement , ne fauroit prouver 
parfaitement , mais Timperfec- 
tion de fes connoifTances , n'eft 
as plus manifefte que leur réa- 
ité , & s'il leur manque quelque 
chofe pour la conviftion du coté 
du raî{onnement , Tinftinft lé fup- 
plée avec ufure, Ge que la réfle- 
xion trop foible n'ofe décider , le 
fentiment nous force de le croire. 
S'if eft quelque Pyrrhonien réel & 
parfait parmi les hommes , c'eft 
dans Tordre des intelligences un 
monftre quil faut plamdre. Le 
Pyrrhonifrae parfait eft le délire 
de la raifon , & la produftion ta 
plus ridicule de lefprit humain» 
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SuB. LA Nature 
ET LA Coutume. 
' II. 

JLE^nmmes s^entretîennent vo- 
lontiers de la force de la coutu- 
me , des effets de la nature ou de 
l'opinion ; peu en parlent exafte- 
ment* Les difpofîtions fondamen- 
tales & originelles de chaque 
être 9 forment ce qu*on appelle 
fa nature : une longue haoïtude 
peut modifier ces diipofitions pri- 
mitives ; & telle eft quelcjuefois 
fa force , qu'elle leur en fuoftitue 
de nouvelles plus confiantes , 
auoiqu'abfolument oppofées : de 
lorte qu'elle agit enfui te comme 
caufe première , & fait le fonde- 
ment d'un nouvel être ; d'où eft 
venue cette conclufion très litté- 
rale i qu'elle étoit une féconde 
nature ; & cette autre penfée plus 
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hardie de Pafcal : que ce que nous 
prenons pour la Nature , n'étôit 
fouvent qu'une première coutu- 
me; deux maximes très-véritables. 
Toutefois avant qu'il y eut aucu- 
ne coutume , notre ame||ûftoit9 
& avoit fes inclinations^pR fon- 
doient fa nature ; & ceux qui ré- 
duifent tour à lopinion & à l'ha- 
bitude , ne comprennent pas ce 
qu'ils difent : toute coutume fup- 
pofe antérieurement une nature 9 
toute erreur une vérité. Il eft vrai 
qu*il eft difficile de diftinguer les 
principes de cette première na- 
ture de ceux de l'éaucation : cei5 
principes font en fi grand nom- 
bre & Ç\ compliqués , que l'efprit 
fe perd à les fui vre ; & il n'eft pas 
moins malaifé de dém^r ce que 
l'éducation a épuré ou gâté dans 
le naturel. On peut remarquer 
feulement ^ que ce qui nous f efle 
de notre première nature , eft pluiî 
véj^ment & plus fort , que ce 
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qu'on acquiert par étude ^ par 
coutume oc par réflexion ; parce 
que TefFet de Fart eft d afFoiblir , 
lors même qu il|)olit & qu'il cor- 
rige : de forte que nos qualités 
acquifes font en même-temps plus 
parfaites & plus défeftueuies qu 
nos qualités naturelles; & cett 
foibleflfe de Fart ne procède pas 
feulement de la réuftance trop 
forte que &it la nature , mais aum 
de la propre imperfeftion de fes 

imncipes , ou infuffifans., ou mê« 
es d'erreur. Sur quoi cependant 
je remarque , quà l'égard des 
lettres , l'art eft fup^rîeur au gé-^ 
nie de beaucoup d'Artiftes , qui 
ne pouvant atteindre la hauteur 
des régies , & les mettre toutes 
en œuvre , ni refter dans leur ca- 
raftere qu ils trouvent trop bas , 
ni arriva au beau naturel ^ de- 
meurent dans un milieu infup- 
portaWe , qui eft Tenflure & l'af- 
feâation ^ & ne fuivent ni l'art 
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ni la nature. La longue habitudte 
leur rend propre ce caraftere for- 
cé j & à mefure qulls s'éloignent 
davantage de leur naturel ^ ils 
croyent élever la nature j do» 
incomparable , qui n'appartient 
qu'à ceux que la nature même 
infpire avec le plus de force. Mais 
telle eft Terreur qui les flatte ; & 
malheureufement rien neft plus 
ordinaire que de voir les hommes 
fe former par étude & par cou- 
tume , un înftinâ" particulier , & 
s'éloigner ainfi autant qu'ils peu- 
vent des loîx générales & origi- 
nelles de leur être , comme û la 
nature n avoir pas mis entr'eux 
aflez de différences', fans y en 
ajouter par Topinion. De-là vient 
que leurs jugemens fe rencontrent 
il rarement : les uns difent, cela 
eft dans la nature ou hors de k 
nature ; & les autres tout au con- 
traire- n y en a qui rejettent en 
fait de ftile ^ les tranûtions fou* 
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daines des. Orientaux , & les fu- 
blimes hardieffes de BofTuet ; 
Tenthoufiafine même de la Poëfîe 
ne les émeut pas ; ni ùl force & 
fon harmonie , qui charme avec 
tant de puîiTance ceux qui ont de 
l'oreille & du goût* Ils regardent 
ces dons de la nature 9 û peu or- 
dinaires , comme des inventions 
forcées & des jeux d'imagination, 
tandis que d autres admirent 1 em- 
phafe comme le caraftere & le 
modèle d'un beau naturel. Parmi 
ces variétés inexplicables de la 
nature ou de Fopinion , je crois 
que la coutume dominante peut 
iervir de guide à ceux qui fe mê- 
lent d'écrire , parce qu'elle vient 
de la nature aominante des ef- 
prits , ou qu'elle la plie à Ces ré- 
gies 9 & forme le goût & les 
mœurs ; de forte qu'il eft dange- 
reux de s'en écarter , lors même 
qu'elle nous paroît manifeftement 
yicieufe. Il n'appartient qu'aux 
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hommes extraordinaires <le rame-* 
ner les autres au vrai , & de les 
aflujettir à leur génie particulier ; 
mais ceux qui concluroient de-Ià 
que tout eft opinion , & qu'il 
n y a ni nature ni coutume plus 
parfaite lune que l'autre par fon 
propre fond , leroient les pkis in- 
conféquens de tous les hommes. 

Nulle Jouissance 

sans action. 

III. 

C Eux qui confiderent fans beau- 
coup de réflexion les agitations* 
& les miferes de la vie humaine , 
en accufent notre a6Hvité trop 
empreflfée , & ne ceflfent de rap- 
peller les hommes au repos & à 
jouir d'eux-mêmes. Ils ignorent 
que la jouiflfance eft le fruit & la 
récompcnfè •du travail ; qu'elle 
eft elle-même une aftion ; qu'on 
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m fauroit jouir qu'autant que 
Ton agit , & que notre ame enfin 
ne fe pofféde véritablement que 
lorfqu'elle s'exerce toute entière. 
Ces faux Philofophes s'empref- 
fent à détourner l'homme de fa^ 
fin & à juftifier l'oifiveté ; mais 
la nature vient à notre fecours 
daiîs ce danger- L'oifiveté nous 
laffe plus promptement que le 
travail , & nous rend à l'aflion 
détrompés du néant de fes pro- 
mefles ; c'eft ce qui neft pas 
échappé aux Modérateurs de 
fyftêrae^ , qui fe piquent de ba* 
ktïcer les opinions des Philofo- 
phes , & de prendre un jufte mi- 
lieu. Ceux-ci nous permettent 
tfâgir , & fous condition néan- 
moms de régler notre aftivité , 
& de détermmer félon leurs vues 
k mefiife & le choix de nos oc- 
(îupàtîons ; en quoi ils font peut-* 
être pic» inccMuéquens que les 
premiers , car Us veillent nous' 
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faire trouver notre bonheur dans 
la fujettion de notre efprît ; effet 
purement furnaturel & qui n*ap* 

1>artient qu*à la religion , non à 
a raifon. Mais il eft déserteurs 
que la prudence ne veut pas qu'on 
approtondifle. 

De la Certitude* 

DES Principes. 
IV. 

iSi Ous nous étonnons de la bî« 
zarrehe de certaines modes & de 
la barbarie des duels ; nous triom^ 
phons encore fur le ridicule de 
quelques coutumes , & nous en 
raifons voir la force. Nous nous 
épuifons fur ces chofes comme 
fur des abus uniques , & nous 
ibmmes environnés de préjugés 
fur lefquels nous nous repoions 
avec une entière aiTurance. CeuK 
qui portent plus loin leurs vues 

remarquent 
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remarquent cet aveuglement ; & 
entrant là-defTus en défiance des 
plus grands principes , concluent 
que tout eu opinion , mais ils 
montrent à leur tour par-là les 
limites de leur efprit. L'être & 
la vérité n'étant de leur aveu 
qu'une même chofe fous deux 
expreffîons , il faut tout réduire 
au néant ou admettre des vérités 
indépendantes de nos .conjedu-* 
res , & de nos frivoles difcours» 
Or s'il y a des vérités telles , corn» 
me il me paroit hors de doute 9 it 
s'enfuit qu'il y a, des principes qui 
ne peuvent être arbitraires : la 
difficulté > je . l'avoue , €Û à le* 
connoître ; mais pourquoi la mê; 
me raifon , qui nous fait dîfcer- 
ner le faux , ne pourroit-elle nous 
conduire jufqu'au vrai ? L'ombre 
efl-elle plus fenfiblc que le corps ^ 
L'apparence que la réafité ? Que 
connoiffons-nous d'obfcur par fa 
nature ,iinon rexreur î Que coi*- 
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Hôiflbns-nous d'évident , (mon la 
vérité'? N*Êflt-x:e pas levidence 
de la vérité qui nous fait difcer- 
ner le faux , comme le jour mar- 
que les ombres ? Et qu'eft-cé en 
un mot que la connoiflance d'une 
erreur ^ finon la découverte d'une 
vérité. Tonne privarinn fiippofe 
néceflairement une réalité ; ainit 
la certitude eu démoatrée par le 
doute , U £bience par l'ignorance^ 
,& la vérité par 1 erreur. 

Défaut de la pluspart 

\ 

DES CHOSES.. 

Le défaut de la plupart des cfio- 
fes dans la Pôëfie , ta Peinture , 
l'Eloquence , le Raifonncment > 
&c. C'eft de rfêtre pas à leur 
place* De-là le mauvais enthou^ 
fiafme ou Femphafe dans le dii^ 
cours ^ les diâbnances dans la Mo* 
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fique ^ la confuiîon dans les Ta* 
bleaux ^ la faufTe politefle dans le 
inonde 9 ou la froide plaifanterie. 
Qu on examine la morale même y 
la profuiîon n'eft - elle pas aufli 
le plus . fouvent une générofîté 
hors de (a place ; la vanité , une 
hauteur hors de fa place ; la va- 
rice , une prévoyance hors de fa 
place ; la témérité , une valeur 
hors de (a place , &c. La plupart 
des chofes ne font fortes ou foi- 
blés , vîcieufes ou vertueufçs , 
dans la nature ou hors de la na- 
ture que par cet endroit : on ne 
laifleroit rien à la plupart des hom- 
mes , fi Ion retranchoit de leur 
vie , tout ce qui n eft pas à (a 
place 9 & ce n'eft pas en tout dé- 
faut de jugement , piais impuif^ 
fance d affortir les chofes. 
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De l'A m £« 

VI. 

I L fert peu Savoir de Telprit lorA 
que l'on n a point dame. Ceft 
l'ame qui forme refprit & qui lui 
donne leffor ;. c'eft elle qui do- 
xnine dans les ibcïétés 9 qui fait 
les Orateurs , les Négociateurs > 
les Miniflres ,, tes grands Hom* 
jnes , les Couquérans. Voyex 
comme on vit dans le monde ; 
qui prime chez les j^eunes gens y 
chez les femmes , chez les vieilr 
lards ^ chez les hommes de tous 
états ,, dans les cabales & dans les 
partis ? Qui nous gouverne noifr 
mêmes, eft-ce refprit ou le cœur i 
Faute de faire cette réflexion, 
nous nous étonnons de l'éléva- 
tion de quelques hommes , ou 
de robfcuritéde quelques autres, 
& nous attribuons à la fatalité » 

ce dont nous trouverions plus ai* 
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fément la caufe dans leur carac- 
tere ; mais nous ne penfbns qu'à 
refprit y & point aux qualités de 
lame^ Cependant c'eft d^elle 
avant tout que dépend notre def^ 
dnée : on nous vante en vain les 
lumières d'une belle imagination ; 
)e ne puis ni efiimer^ ni aimer ^ 
ni hair 9 ni craindre ceux qui n'ont 
que de i'efprit. 

Des Romans. 

V 1 L 

Le faux en lui-même nous blef^ 
kSc n'a pas de quoi nous toucher^ 
Que croyez-vous qu'on cherche 
fi avidement dans les fiftions ? 
L'image d'une vérité vivante & 
paffionnée. 

Nous voulons de la vraifem- 
blance dans ks fables mêmes ^ 
& toute fiâion oui ne peint pas 
la nature ^ eft innpide. 

Il eil vrai que l'efprit de k plu- 
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part des hommes a fi peu d'affiéte, 
qu'il fe laiâe entraîner aux mer* 
veilleux , furpris par 1 apparence 
du grand. Mais le faux que le 
grand leur cache dans le mer- 
veilleux , les dégoûte au moment 
qu'il fe laifiè fentir ; on ne relit 
point un Roman. 

J'excepte les gens d'une ima- 
gination frivole & déréglée , qui 
trouvent dans ces fortes de leftu- 
res l'hifloire de leurs penfées & 
de leurs chimères. Ceux-ci^ s'ils 
s'attachent à écrire dans ce gen- 
re , travaillent avec une facilité 
que rien nëgale , car ils portent 
la matière de l'ouvrage dans leur 
fond ; mais de iemblables- puéri- 
lités n'ont p>as leur place dans Ain 
efprit fain ; il ne peut les écrire » 
ni les Ure. 

Lors donc que les premiers 
s'attachent aux fantômes qu'on 
fcur reproche ; c'eft parce qu'ils 
y trouvent une image des iUu- 
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fions de leur efpnt , & par confé- 
quent ijweJque chofe <|ui tient à 
la vérité à Jteur égard ; Se les au- 
tres qui les refettept , c eu parce 
qtfiis d'y reconiîoiffeiît pas le ca- 
raâere <k leifrs featiiBens ; tant 
il efl: manile^fte de tous les côtés 
que le faux connu «ous dégoûte , 
& que BOUS ne^ cherchons tous 
enkmble que la vérité- & la na-- 
ture. 

Contre la Médiocrités 

vin. 

Si rofl pottvodt dans î^ mêdio-- 
cmê n'être ni glorieux « lû timi- * 
ëe , »i envieux , m flatteur , riî 
préoccupé àe$ besoins & des foins 
de Cott €«3t. Lorfque le dédain & 
ks manières de tout ce qwi nous 
environne concourent à nous 
abaiffer ; fi l'on favoit alors s'é- 
lever , fe fentîr , réfifter à la mul- 
titude..;. Mais qui peut foutenir 
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fon efprit & fon cœur au-defllis 
de fa condition ? Qui peut fe (au* 
ver des foibleffes <jue la médicH 
crité traîne avec foi ? 

Dans les conditions éminen- 
tes , la fortune lu moins nous 
difpenfe de fléchir devant (es ido* 
les. Elle nous difpenfe de nous 
déguifer , de quitter notre carac- 
tère , de nous abforber dans les 
riens : elle nous élevé fans peine 
au-defTus de la vanité & nous met 
au niveau du Grand , & fi nous 
fommes nés avec quelques ver- 
tus 9 les moyens & les occafions 
de les employer font en nous» 

Enfin ^ de même qu'on ne peut 
jouir d'une grande fortune «tveç 
une ame bafle & un petit génie ; 
on ne fauroit jouir d'un grand gé- 
nie ni d'une grande ame y dans 
une fortune médiocre». 




Sur 
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Sur laNoblesse. 

IX. 

L A noblefle eft un héritage com- 
me l'or & les diamansi Ceux qui 
regrettent que la confidération 
des grands emplois & des fervices 
pafle au fang des hommes illuf- 
très , accordent davantage aux 
hommes riches , puifqu'ils ne 
conteftent pas à leurs neveux la 
pafleffion ae leur fortune bien 
ou mal acquife. Mais le peuple 
en juge autrement ; car au lieu 
que la fortune des gens riches Ce 
oétruit par les di/Iîpations de leurs 
enfans ; la confidération de la 
Jiobleffe fe conferve après que la 
mollefle en a fouillé la fource. 
Sage inftitution , qui pendant que 
le prix de l'intérêt fe confume & 
s'appauvrit , rend la récompenfe 
de la vertu éternelle & ineffaça- 
ble- 

//. Partie. N / 
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Qu'on ne nous dife donc plus 
que la mémoire d'un merke 
éteint ^ doit céder à des vertus 
vivantes. Qui mettra le prix au 
mérite ? C'eft fans doute a caufe 
de cette difficulté que les Grands 
qui ont de la hauteur , ne fe fon- 
dent que fur leur naiâance ^ quel- 
que opinion qu'ils ayent de leur 
génie j tout cela eit très-^raifon- 
nable , fi l'on excepte de la loi 
commune de certains talens qui 
font trop au-deiTus des régies. 

Sur la Fortune. 

-N I le bonheur , ni le mérite 
feul ne font l'élévation des hom- 
mes. La fortune fuit l'occaiîon 
qu'ils ont d'employer leurs talens. 
Mais il n'y a peut - être point 
d'exemple d'un homme à qui le 
métite n'ait fervi pour (k fonune 
ou contre l'advermé ; cependant 
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la chofe à laquelle un homme 
ambitieux penfe le moins , c'eft 
à mériter fa fortune : un enfant 
veut être Evêque ,\veut être Roi, 
tonquérant , & à peine il con- 
noit l'étendue de ces noms. Voilà 
la plupart des hommes ; ils accu- 
fent continuellement la fortune 
de capnce , & ils font fi foibles 
qu ils lui abandonnentia condui- 
te de leurs prétentions , & qu'ils 
e repofent fur elle dufuccès de 
leur ambition. 

Contre la Vanité*. 

XI. 

■L A chofè du monde la plus ri- 
<licule & la plus inutile , c'eft de 
vouloir prouver qu'on eft aima- 
ble , ou que l'on a de l'efprit. Les 
hommes font fort pénétrans fur 
les petites adrelTes qu'on emploie 
pour fe louer ; & foit qu'on leur 
demande leur fufirage avec hau- 

Nij 
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teur , foît qu'on tâche de le fîir- 
prendre > ils fè croyent ordinaire- 
ment en droit de refufer ce qu'il 
femble qu'on ait befoin de tenir 
d'eux. Heureux ceux qui font 
nés modeftes , & que la nature a 
rempli d'une noble & fage con- 
fiance : rien ne préfente les hom- 
mes fi petits à l'imagination , rien 
ne les, fait paroître fi foibles que 
la vanité. 11 femble qu'elle foit le 
fceau de la médiocrité ; ce qui 
n'empêche pas qu'on n'ait vu d'af 
fez grands génies accufés de cette 
foiblefle. Auflî leur a-t-on difputé 
le titre de grands hommes , & 
non fans beaucoup de raifon. 

Ne point sortir de sok 
caractere. 

XII. 

LOrfqu'on veut fe mettre à la 
• portée des autres hommes > il faut 
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prendre garde d'abord à ne pas 
fortir de la fienne ; car c'eft un 
ridicule infupportable , & qu'ils 
ne nous pardonnent point j c'eft 
auffi une vanité mal entendue de 
croire que l'on peut jouer toute 
forte de perfonnages , & d'être 
toujours travefti. Tout homme 
qui n'eft pas dans fon véritable 
caraftere n'eft pas dans fa force : 
il infpire la défiance & bleffe par 
lafFeftation de cette fupériorité. 
Si vous le pouvez foyez fimple , 
naturel , modefte , uniforme ; ne 
parlez jamais aux hommes que 
de chofes qui les intéreflent , & 
qu'ils puiflent aifément entendre. 
Ne les primez point avec fafte. 
Ayez de l'indulgence pour tous 
leurs défauts ^ de la pénétration 
pour leurs talens , des égards pour 
leurs délîcateffes & leurs préju- 
gés , &c. Voilà peut-être comme 
iin homme fupérieurWe monte 
naturellement & fans effort à la 

Niij 
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portée de chacun. Ce n eft pas la 
marque, d'une grande habileté 
d'employer beaucoup de fînefle , 
c'eft l'imperfeftion de la Nature 
qui eft l'origine de l'art. 

Du Pou V o IR ^ 

D E l'A c t I V I t e\ 

XIII. 

Q U I confidérera d'où font par- 
tis la plupart des Miniftres , verra 
ce que peut le génie , l'ambition 
& l'aftivité. Il faut laiffer parler 
le monde y & foufFrir qu'il aonne 
au hazard l'honneur de toutes les 
fortunes , pour autorifer fa mol- 
leife. La Nature a marqué à tous 
les hommes dans leur caraftere 
la route naturelle de leur vie , & 
perfonne n'eft ni tranquille , ni 
fage , ni bon , ni heureux , qu'au- 
tant qu'j^ connoît fon inftinft & 
le fuit bien fidèlement. Que ceux 
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3UÎ font nés pour laftion fuivenc 
onc hardiment le leur ; l'effen- 
tiel eft de faire bien ; s'il arrive 
qu'après cela le mérite foit mé- 
connu , & le bonheur feul hono- 
ré , y iaut pardonner à Terreur. 
Les hommes ne fentent les cho- 
fes qu'au degré de leur efprit , & 
ne peuvent aller plus loin. Ceux 
qui font nés médiocres , n'ont 
point de mefure pour les qualités 
fupérieures ; la réputation leur 
impofe plus que le génie , la gloi- 
re plus que la vertu ; au moins 
ont - ils oefoin que le nom des 
chofès les avertifle & réveille leur 
attention. 

SurlaDispute* 

XIV. 

O U vous ne voyez pas le fond 
des chofes ne parlez jamais qu'en 
doutant & en propofânt vos iaées. 
C'eft le propre d'un raifonneur ^ 

V T •••• 

N nij 
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de prendre feu fur les affaires po- 
litiques ou fur tel autre fujet donc 
on ne fait pas les principes ; c'eft 
fon triomphe , parce qu il n y peut 
être confondu. 

Il y a des hommes avec qui ]e 
voudrois que Ton n'eut jamais de 
difpute. Cependant tout peut être 
utile y il ne faut que fe poiféder. 

SUJETTION DE L'EsPRIT 

DE l'Homme* 

XV. 

v2Uand on eft au cours des 
grandes affaires, rarement tombe- 
t-on à de certaines petirefles : les 
.randes occupations élèvent & 
[outiennent Tame ; ce n*efl donc 
pas merveille qu'on y faffe bien. 
Au contraire , un Particulier qui 
a l'efprit naturellement grand , 
fe trouve refferré & à Tétroit^dans 
une fortune privée ; & comme il 



f 



F R A G M E N S. 155 

ny eil pas à fa place , tout le 
blefle & lui fait violence. Parce 
qu'il n'eft pas né pour les petites 
chofes , il les traite moins bien 

3u un autre , où elles le fatiguent 
avantage ^ & il ne lui eu pas 
Eoâible , dit Montagne , de ne 
îur donner que l'attention qu'el- 
les méritent , ou de s'en retirer à 
fa volonté j s'il fait tant que de 
s'y livrer , elles l'occupent tout 
entier , & l'engagent à des peti- 
teffes dont il eft lui-même furpris. 
Telle eft la foiblefTe de l'efprit 
humain , qui fe manifefte encore 
par mille autres endroits 9 & qui 
fait dite à Pafcal : // ne faut pas 
le bruit â^un canon pour interrom- 
pre les penfées du plus grand hom-- 
me du monde , il ne faut que le bruit 
d'une girouette ou a une poulie. Ne 
vous étonne:^ pas , continue-t-il 9 
s'il ne raifonne pas bien à préfent , 
une mouche bourdonne à Jes oreil^ 
ks i fi vous VQule:^ quH trouve la 



154 F R A.G M E N s. 

yérité , chajje:^ cet animal qui tient 
fa raifort en échec & trouble cette 
puiffante intelligence qui gouverne 
les Vilks & les Royaumes. Rien 
neft plus vrai, fans doute , que 
cette penfée , mais ileft vrai auffi, 
de l'aveu de Pafcal , que cette 
même intelligence qui eft fi foi- 
ble , gouverne les Villes & les 
Royaumes : auffi le même Auteur 
remarque que plus on approfon- 
dit rhomme , plus on y démêle 
de foibleffe & de grandeur ; & 
<:'eft lui qui dit encore dans un 
autre endroit ,, après Montagne : 
Cette duplicité de l* homme efl fi 
rifible , quily en a qui ont cru que 
nous avions deux âmes , un fujet 
fimple paroijfant incapable de telles 
&jifoudaines variétés , d^ûne pri^ 
fompnon démefurée à un horrible 
ahatument de cœur. Rafluroiis- 
nous donc fur la foi de ces grands 
' témoignages , & ne nous laiâbns 
pas abattre au fentiment de nos 
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foiblefles , jufqu'à perdre le foin 
irréprochable de la gloire & Tar- 
deur de la vertu. 

On nepeut estre dupe 

de la Vertu, 

X V L 

v^Ue ceux qui font nés pour 
roifiveté & la niolleffe y meu- 
rent & s y enfeveliflênt , )e ne 
prétens pas les troubler ; mais je 
parle au refte des hommes y & je 
dis : On ne peut être dupe de la 
vraie vertu ; ceux qui Vaiment 
fincérement y goûtent un fecret 
plaifîr & foofFrent à s'en détour- 
ner : quoi qu'on falTe auffi pour 
la gloire , jamais ce travail n eft 
perdu , s'il tend à nous en rendre 
dignes. C'eft une chofe étrange 
que tant d'hommes fe défient de 
la vertu & de la gloire comme 
. d'une route hazardeufe > & qu'ils 
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regardent roîfiveté comme un 

1)arti fur & folide. Quand même 
e travail & le mérite pourroient 
nuire à notre fortune j il y auroit 
toujours à gagner à les embraf- 
fer : que fera-ce s'ils y concou- 
rent ? Si tout finiflbit par la mort , 
ce feroit une extravagance de ne 
pas donner toute notre applica- 
tion à bien difpofer notre vie, 
puifque nous n'aurions que le pré- 
fent ; mais nous croyons un ave- 
nir 9 & l'abandonnons au hazard ; 
cela eft bien plus inconcevable. 
Je laifle tous devoirs à part , la 
morale & la religion , & je de- 
mande : L'ignorance vaut - elle 
mieux que la fcience , la pareffe 
que l'aclivité , l'incapacité que 
les talens ? Pour peu que l'on ait 
de raifon , on ne met point ces 
choies en parallèle : quelle honte 
donc de choifir ce qu'il y a de l'ex- 
travagance à égaler ? S'il faut des 
exemples pour nous décider ^ 
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diin côté Coligny , Turenne , 
Bofluet 5 Richelieu , Fenelon , 
&c. de l'autre^ les gens à la mo- 
de , les gens du bel air , ceux qui 
paflent toute leur vie dans la dif. 
ftpation & les plaifirs. Compa- 
rons ces deux genres d*hommes , 
& voyons eniuite auquel d'eux 
nous aimerons mieux reffembler. 

Sur la Familiarité'. 

XVIL 

i L n'eft point de meilleure éco- 
le , ni plus néceflaire , que la fa- 
miliarité. Un homme qui s'eft 
retranché toute fa vie dans un 
caraftere réfervé ^ fait les fautes 
les plus groffieres lorfque les oc- 
cafions l'obligent d'en fortir , & 
que les affaires l'engagent: ce 
n'eft que par la familiarité au'on 
guérit de la préfomption , de la 
timidité , de la fotte hauteur : ce 
n'eft que dans un commerce li- 
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bre. & ingénu qu'on peut bien 
connoître les hommes , qu'on fe 
tâte , qu'on fe démêle K qu'on 
fe mefure avec eux : là on voit 
rhumanité nuë avec toutes fes 
foibleffes & toutes fes forces ; là 
fe découvrent les artifices dont 
on s'enveloppe pour împofer en 
public ; là paroit la ftérilité de 
notre efprit , la violence & la 

{)etitefre de notre amour-propre , 
'impofture de nos vertus. 

Ceux qui n'ont pas le courage 
de chercher la vérité dans ces 
rudes épreuves , font, profondé- 
ment au-deflbus de tout ce qu'il 
y a de grand ; fur-tout c'eft une 
chofe baffe que de craindre la 
raillerie , qui nous aide à fouler 
aux pieds notre amour-propre , 
& qui émouife par l'habitucle dé 
fouffrir fes honteufes délicatefTes, 
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Ne'cessité 
de faire des fautes* 

XVIII. 

Il ne faut pas être timide de peur 
de faire des fautes ; la plus grande 
faute de toutes eft de fe priver 
derexpérience. Soyons très-per- 
fuadés qu'il n'y a que les gens 
foibles qui ayent cette crainte ex- 
ceflive de tomber & de laifler 
voir leurs défauts ; ils évitent les 
occafions où ils pourroient bron- 
cher & être humiliés ; ils rafent 
timidement la terre , n'ofent rient 
donner au hazard , & meurent 
avec toutes leurs foiblefles qu'ils 
n ont pu cacher. Qui voudra fe 
former au grand doit rifquer de 
faire des fautes , & ne pas s'y 
laifler abattre , ni craindre de 
fe découvrir ; ceux qui pénètre* 
ront fes foibles tâcheront de s'en 
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prévaloir ; mais ils le pdurront 
rarement. Le Cardinal de Rhets 
difoit à fes principaux domefti- 
ques : Vous k\ts^ deux ou trois à 
qui je n'ai pu me dérober , mais 
j'ai fi bien établi ma réputation , 
& par vous - même , qu'il vous 
feroit impoffible de me nuire , 
quand vous le voudriez. Il ne 
mentoit pas : fon Hiftorieii rap- 
porte qu'il s'étoit battu avec un 
de {^% Ecuyers , qui l'avoit acca- 
blé de coups , fans qu'une avan- 
ture fi humiliante pour un homme 
de ce caraftere ol de ce rang ait 
pu lui' abattre le cœur , ou Faire 
aucun tort à fa gloire : mais cela 
n'eft pas furprenant ; combien 
d'hommes déshonorés foutien- 
nent par leur feule audace la cori- 
viftion publique de leur infamie , 
& font face à toute la terre ? Si 
TefFronterie peut autant, que ne 
fera pas la confiance ? Le cou- 
rage furmonte tout. 

Sur 
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Sur la Libéralité'. 

XIX. 

U N homme très-jeune peut fe 
reprocher comme une vanité 
onéreufe & inutile , la fecrette 
complaifance qu'il y a à donner. 
J'ai eu cette crainte moi-même 
avant de connoître le monde : 
quand j'ai vu l'étroite indigence 
où vivent la plupart des hom- 
mes & l'énorme pouvoir de l'in- 
térêt fur tous les cœurs , j'ai 
changé d avis & j'ai dit : Voulez- 
vous que tout ce qui vous envi* 
ronne vous montre un vîfage 
content , vos enfans , vos domef 
tiques , votre femme., vos amis 
& vos ennemis , foyez libéral ; 
voulez-vous conferver impuné- 
ment beaucouji de vices , avez- 
vous befoin qu'on vous pardonne 
des mœurs iîngulieres ou des ri* 
dicules ; voulez-vous rendre vos 
ILPardc. O 
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plaiiirs faciles , & faire que tes 
nommes vous abandonnent leur 
confcience , leur honneur , leurs 
préjugés , ceux mêmes dont ils 
font le plus de bruit ; tout cela 
dépendra de vous ; quelqu'affaîre 
que vous ayez , & quels que 
puifïènt être les hommes avec qui 
vous voulez traiter , vous ne trou- 
verez rien dé difficile fi vous ià- 
vez donner à propos. L'Econome 
qui a des vues courtes neft pas^ 
feulement en garde contre ceux 
qui peuvent le tromper , il appré- 
hende auffi de n^tre dupe dé lui- 
même ; s'il acheté quelque plaifir 
qu'il lui eût été impoffible de fe 
procurer autrement y il s'en ac- 
cufè auffi-t6t comme d'une foi- 
blelTe : lorfqu^il voit un homme 
qui fe plaît à faire louer /a gêné- 
rofité & à furpayer les fer vices ^ 
il le plaint de cette illuâon ; 
croyez-vous de bonne foi , lui 
. dit * il ^ qu'on vous en ait plus 
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d'obligation ? Un Miférable fe 

E réfente à lui , qu'il pourroit fou- 
iger & combler de joie à peu de 
frais ; il en a d'abord compaffion j 
& puis il fe reprend & penfe ; 
c eft un homme que je ne verrai 
plus : un autre Malheureux s'of- 
fre encore à lui , & il fait le mê- 
me raifonnement : ainii toute fa 
vie fe paffe fans qu'il trouve l'oc- 
cafion d'obliger perfonne , de fe 
faire aimer , d'acquérir une con- 
sidération utile & légitime ; il eA 
défiant & inquiet , févere à (bi* 
même & aux fîens , père & maî- 
tre dur & fôcheux ; les détails 
fHvoles de (on domeftique le tra- 
vaillent comme les affaires les 
plus importantes , parce qu'il les 
traite avec la même exaratude : 
il ne penfe pas que fes foins puit 
fent être mieux employés ^ inca- 
pable de concevoir le prix du 
temps » la réalité du mérite y & 
l'utilité des plaifirs» 

Oii 
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Il faut avoiier ce qui eu vrai : 
il eft difficile , fur-tout aux Am- 
bitieux , de conduire une fortune 
médiocre avec fageffe , & de ^* 
tisfaire en même-temps des in- 
clinations libérales , des befoîns 
préfens , &c. mais ceux tjui ont 
Tefprit véritablement élevé ie dé- 
terminent félon Toccurrence , par 
des fentimens où la prudence or- 
dinaire ne fauroît atteindre ; je 
vais m'expliquer : un homme né 
vain & parefleux , qui vit fans 
deffein & fans principes , cède 
indifféremment à toutes fts fan- 
taifies , acheté un cheval trois 
cens pifloles , qu'il laifTe pour 
cinquante quelques mois après ; 
donne dix louis d'or à un Joueur 
de gobelets qui lui a montré quel- 
ques tours 5 & fé fait appeller en 
Juflice par un domeftique qu'il a 
renvoyé injuflement , & auquel 
il refufe de payer des avances fai- 
tes à fon fer vice ^ &a 
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Quiconaue a naturellement 
beaucoup ae fantaifîes , a peu de 
jugement & lame probablement 
foible. Je méprifè autant que per- 
fonne des hommes de ce carac- 
tère ; mais je dis hardiment aux 
autres : apprenons à fubordonner 
les petits intérêts aux grands , 
même éloignés , & faifons géné- 
reufement & fans compter tout^ 
le bien qui tente nos cœurs : on 
ne peut être dupe d'aucune vertu* 

Maxime de Pascal, 

ex pli que*e. 
X X. 

jLE peuple & les habiles compo^ 
fent pour V ordinaire le train du 
monde : les autres le méprifent & 
en font méprifés. Maxime admira- 
ble de Pafcal ^ mais qu il faut bien 
entendre. Qui croiroit que Pafcal 
â voulu dire , que les habiles doi* 
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vent vivre dans rinapplicatîon & 
la moUeiTe , dans les goûts dé- 
pravés du monde , &c. condam- 
neroit toute la vie de Pafcal par 
fa propre maxime , car perfbnne 
n a moins vécu comme le peuple, 
que Pafcal à ces égards : donc le 
vrai fens de Pafcal , c*eft que tout 
homme qui cherche là fe diftin- 
guer par des apparences fingulie- 
res , qui ne rejette pas les maxi- 
mes vulgaires parce qu'elles font 
mauvaifes 4^ mais parce qu'elles 
font vulgaires ; qui s'attache à 
des fciences ftériles , purement 
curieu&s & de nul ufage dans le 
monde ; qui eft pourtant gonflé 
de cette fauffe fcience , & ne 
peut arriver à la véritable ; un 
tel homme , comme il dit plus 
haut, trouble le monde & juge 
plus mal que les autres. En deux 
roots voici fa penfëe , expliquée 
d'une autre manière. Ceux qui 
nont qu'un efprit médiocre ne 
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pénètrent pas jufqu'au bien , ou 
jufqu'à la néceffité qui autorife 
certains ufages & s^érigent mal- 
à-propcSs en réformateurs de leur 
fiécle : les habiles mettent à pro- 
fit la coutume bonne ou mau-* 
vaife 5 abandonnent leur exté- 
rieur aux légèretés de la mode » 
& favent fe proportionner au be- 
foin de tous les efprits. 

L'Esprit naturei* 

et le simple» 

XXL 

L 'E s P R I T naturel & le fîmpfe 
peuvent en mille manières fe con- 
fondre , & ne font pas néanmoins 
toujours femblables. On appelle 
efprit naturel, un înftînft qui pré- 
vient la réflexion & fe caraéïérife 
par la promptitude & par la vé- 
rité du fentiment. Cette aimable 
diipofition prouve moins ordl* 
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nairement une grande fagacité 
qu'une ame naturellenient vive 
& fincere , qui ne peut retenir 
ni farder ia penfée , & la produit 
toujours avec la grâce d'un fecret 
échappé à fa franchifè. La fîm- 
plicité eft auflî un don de lame , 
qu'on reçoit immédiatement de 
la Nature & qui en porte le ca- 
raôere : elle ne fuppofe pas né- 
ceflairement reiJDrit fupérieur , 
mais il eft ordinaire qu'elle Tac- 
compagne ; elle exclut toute forte 
de vanités & d'afFeftations , té- 
moigne un efprit juile , un cœur 
noble , un iens droit ^ un naturel 
riche & niodefte , qui peut tout 
puifer dans foa fond & ne veut 
fo parer de rien. Ces deux carac- 
tères comparés enfemble, je crois 
fentir que la (implicite eft la per- 
feftion de Tefprit naturel ; & je 
ne fuis plus étonné de la rencon- 
trer fi fouvent dans les grands 
hommes : les autres ont trop peu 

de 
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de fond & trop de vanité pour 
s'arrêter dans leur propre fphére, 
qu'ils Tentent û petite & u bor« 
née. 

Du Bonheur. . 

XXII. 

Q Uand on penfe que le bon- 
heur dépend beaucoup du carac- 
tère , on a raifon ; n on ajoute 
que la fortune y eft indifférente , 
c eft aller trop loin : il eft faux 
encore que la raifbn n'y puiiTe 
rien , ou qu'elle y puifle tout. 

On fait que le bonheur dépend 
auffi des rapports de .notre con- 
dition avec nos paffions : on n'eft 
I)a$ néceffairement heureux par 
'accord de ces deux parties ; mais 
on eft toujours malneureux par 
leur oppofition & par leur con* 
trafte. De même la profpérité ne 
nous fatisfait pas infailliblement ; 
mais Tadverfité nous apporte un 

II. Partie. P 
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mécontentement inévitable. 

Parce que notre condition na- 
turelle eft miférable , il ne s'en- 
fuit pas qu'elle le foit également 
Î)our tous ; qu il n y ait pas dans 
a même vie des temps plus ou 
moins agréables ,• des dégrés de 
bonheur & d'affliéHon : donc les 
circonftances. différentes déci- 
dent beaucoup ; & on a tort de 
condamner les malheureux com- 
me incapables par leur caraflere 
de bonheur; 

Conseils 

a u n j e u n e-h o m m £• 

Q Ue je ferai fâché , mon cher 
ami 9 fi vous adoptez des maxi- 
nies qui puifTent vous nuire. Je 
vois avec regret que vous aban- 
donnez par complaifance tout 
ce que la nature a mis en vous. 
Vous avez honte de votre raifon 



F R A G M E N.S. 1^1 

qui devroit faire honte à ceux qui 
en manquent. Vous vous défiez 
de la force & de la hauteur de 
votre ame : & vous ne vous dé- 
fiez pas des mauvais exemples. 
Vous èces-vous donc permadé 
qu'avec un efprit très-ardent & 
un carafl-ere élevé , vous puiffiez 
vivre honteufement dans la mol- 
lefle comme un homme fou & 
frivole ? Et qui vous aflure que 
vous ne ferez pas même méprifé 
dans cette carrière 9 né pour une 
autre ? Vous vous inquiétez trop 
des injuftices que Ion peut vous 
faire , & de ce qu on penfe de 
vous. Qui auroit cultivé la vertu, 
qui auroit tenté ou fa réputation , 
ou fa fortune , par des voies har- 
'dies , s'il avoir attendu que les 
louanges l'y . encourageaflent ? 
Les hommes ne fe rendent d'or- 
dinaire fur le mérite d autrui qu'à 
la dernière extrémité. Ceux que 
nous croyons nos amis , font aflez 

pij 
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Couvent ks derniers à nous accor- 
der leur aveu. On a toujours dit 
que perfonne n'a créance parmi 
les fîens ; pourquoi ? Parce que 
les plus grands hommes ont eu 
leurs progrès comme nous ; ceux 
qui les ont connus dans les imper- 
feâions de leurs commencemens 
fe les repréfentent toujours dans 
cette première foiblefTe , & ne 
peuvent foufFrir qu'ils fortent 
de l'égalité imaginaire où ils fe 
croyoïent avec eux : mais les 
étrangers font plus juftes , & en- 
fin le mérite & le courage triom- 
phent de tout# 

Au M E s M E, 

il Tes- vous bien aife de favoir , 
mon cher ami , ce que bien des 
femmes appellent quelquefois un 
homme aimable ? Ceft un homme 
que perfonne n'aime y qui lui-mê- 
me n'aime que foi & fon plaifîr ^ 
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& en fait profeffion atec impu- 
dence ; un homme par conféquent 
inutile aux autres homnnres y qui 
péfe à la petite fociété qu'il ty- 
rannifejqui eft vain , avanta- 
geux 5 méchant même par prin- 
cipes ; un efprit léger & frivole , 
qui n a point de goût décidé , qui 
n'eftîme les chofes & ne les re- 
cherche jamais pour elles-mêmes, 
mais uniquement félon la confia 
dération qu'il y croit attachée , 
& fait tout par oftentatioa ; un 
homme fouverainement confiant 
& dédaigneux ^ qui méprife les 
aflFaîres & ceux qui les traitent , 
le Gouvernement & les Minis- 
tres, les Ouvrages & les Auteurs j 
qui fe perfuade que toutes ces 
chofes ne méritent pas qu'il' sy 
applique , & n'eftime rien de fo- 
lide que d'avoir de bonnes for- 
tunes ou le don de dire des riens ; 
qui prétend néanmoins à tout , 
& parle de tout fans pudeur ; ent ^ 
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un mot , lin fat fans vertus , fans 
talens , fans goût de la gloire ; 
juî ne prend jamais dans les cho- 
es que ce qu'elles ont de plaifant, 
& met fon principal mérite à tour- 
ner continuellement en ridicule 
tout ce qu'il connoît fur la terre 
de férieux & de reipeftable. 

Gardez - vous donc bien de 
prendre pour le monde ce petit 
cercle de gens infolens , qui ne 
icomptent eux-mêmes pour rien 
le refte des hommes^ 6c n'en font 
pas moins méprifés ; des hommes 
li préfomptueux pafleront auffi 
vite que leurs moaes , & n'ont 
pas a ordinaire plus de part au 
gouvernement du monde que les 
Comédiens & les Danfeurs de 
corde : fi le hazard leur donne 
fur quelque théâtre du crédit , 
c'eft la honte de cette nation & 
la marque de la décadence des 
efprits. Il faut renoncer à la' fa- 
veur lorfqu'elle fera leur partage i 
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VOUS y perdrez lAoins qu'on ne 
penfe ; ils auront les emplois, 
vous aurez les talens ; ils auront 
les honneurs , vous la vertu : 
voudriez-vous obtenir leurs pla- 
ces au prix de leurs déreglemens 
& par leurs frivoles intrigues ; 
vous le tenteriez vainement : il 
eft auflî difficile de contrefaire la 
fatuité que la véritable vertu. 

Au M E s M E. 

Q U E le fentiment de vos foi* 
blefles , mon aimable ami , ne 
vous tienne pas abattu. Lifez ce 
qui nous reue des plus grands 
hommes ; les erreurs de leur pre- 
mier âge eflfacées par la gloire 
de leur nom , n*ont pas toujours 
été jufqu*à leurs hiftoriens , mais 
eux-mêmes les ont avouées en 
quelque forte. Ce font eux qui 
nous ont appris que tout eft va- 
nité fous le foleil ; ils avoient 
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donc éprouvé , comme les au- 
tres , de s'enorgueillir, de s'a- 
battre , de fe préoccuper de pe- 
tites chofes. Ils s'étoient trompés 
mille fois dans leurs raifonnemens 
& dans leurs conjeélures ; ils 
avoient eu la profonde humilia- 
tion d'avoir tort avec leurs in- 
férieurs. Les défauts qu'ils ca- 
choient'avec le plus de foin leur 
étoient fouvent échappés ; ainfi 
ils avoient été accablés en même- 
temps par leur confcience & par 
la conviftion publique : en un 
mot, c'étoient ae grands hommes, 
mais c'étoient des hommes , & 
ils fupportoient leurs défauts : on 
peut fe confoler d'éprouver leurs 
rbibleffes , lorfque l'on fe fent le 
courage de cultiver leurs vertus. 

Au M E s M E. 

AImez la familiarité ^ mon 
cher ami ,. elle rend l'efprit fou- 
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pie , délié ^ modefle 9. maniable , 
déconcerte la vanité , & donne 
fous un air de liberté & de fran- 
chife une prudence qui n eft pas 
fondée fur les illufions de Tefprit , 
mais ilir les principes indubitables 
de l'expérience. Ceux qui ne for- 
tent pas d'eux-mêmes font tout 
d'une pièce ; ils craignent les hom- 
mes qu'ils ne connoiiTent pas , ils 
les évitent 9 ils fe cachent au mon* 
de & à eux-mêmes , & leur cœur 
eft toujours ferré. Donnez plus 
d'effor à votre ame , & n'appré- 
hendez rien des fuites ; les hom- 
mes font faits de manière qu'ils 
n'apperçoivent pas une partie des 
chofes qu'on leur découvre , & 
qu'ils oublient aifément Tautre. 
Vous verrez d'ailleurs que le cer- 
cle où l'on a pafle fa jeunefle fe 
diffipe infenfiolement ; ceux qui 
le compofoient s'éloignent & la 
fociété fe renouvelle ; ainfi l'on 
entre dans un autre cercle tout 
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inftruit : cjors fi la fortune vous 
met dans des places où il foit. dan- 
gereux de vous comitiuniquer , 
vous aurez afïez d'expérience 
pour agir par vous-même & vous 
paffer d'appui. Vous faurez vous 
fervir des hommes & vous en dé- 
fendre , vous les connoîtrez ; en- 
fin vous aurez la fageffe dont les 
gens timides ont voulu fe revêtir 
avant le temps & qui eft avortée 
dans leur fein. 

Au M E s M E^ 

Y Oulez- VOUS avoir la paix avec 
les hommes , ne leur conteftez 
pas les qualités dont ils fe piquent^ 
ce font celles qu'ils mettent ordi- 
nairement à plus haut prix ; c!eft 
un point capital pour eux. Souf- 
frez donc qu'ils fe faifent un mé- 
rite d'être plus délicats que vous , 
de fe connoître en bonne chère , 
d'avoir des infomnies ou des va- 
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peurs : laifTez-Ieur croire aufli 
qu'ils font aimaHles , amufans^ 
plaîfans^finguliers; & s'ils avoient 
des prétentions plus hautes , paf* 
ièz-îeur encoTe. La plus grande 
de toutes les imprudences , eft 
de fe piquer de quelque chofe : 
le malheur de la plupart des hom- 
mes ne vient que de-là ; je veux 
dire , de s*être engagés publique- 
ment à foutenir un certain ea- 
raftere , ou à faire fortune , ou à 
paroître riche , ou à faire métier 
defprit. Voyez ceux qurfe pi- 
quent d'être riches , le dérange- 
ment de leurs affaires les fait 
croire fouvent plus pauvres qu'ils 
ne font ; & enfin ils le deviennent 
efFe6Hvement , & paflent leur 
vie dans une tenfîon defprit con- 
tinuelle , qui découvre la médio- 
crité de leur fortune & l'excès 
de leur vanité. Cet exemple fe 
peut appliquer à tous ceux qui 
ont des prétentions. S'ils déro-^. 
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jent , s'ils fe démentent , le mon* 
le Jouit avec ironie de leur cha- 
jrin , & confondus dans les cho- 
ies aufquelles ils fe font attachés y 
ils demeurent fans reffource en 
proie à la raillerie la plus amere» 
Qu'un autre homme échoue dans 
les mêmes chofes , on peut croire 
que c'eft par pareffe , ou pour les 
avoir négligées. Enfin on n*a pas 
fon aveu fur le mérite des avanta- 
ges qui lui manquent ; mais s'il 
réuffit , quels éloges. Comme il 
n a pas mis ce fuccès au prix de 
celui qui s'en pique ', on croit lui 
accorder moins & l'obliger ce- 
pendant davantage ; car ne pa- 
roiflant pas prétendre à la gloire 
qui vient à lui , on efpere ou*il la 
recevra en pur don , & l'autre 
nous, la demandoit comme une 
dette. 
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■ 

Au M £ s M £• 

v^'Eft une maxime du Cardinal 
de Rets , qu'il faut tâcher de for- 
mer fes projets , de façon aue leur 
irréuffite même foit fuivie ae quel- 
que avantage* £t cette maxime 
eft très-bonne. 

Dans les fituations défêfpérées 
on peut prendre des partis vio- 
lens ; mais il faut qu'elles foient 
défefpérées : les grands hommes 
s y abandonnent quelquefois par 
une fecrette confiance des reA 
fources qu'ils ont pour fubfifler 
dans lés extrémités , ou pour en 
fortir à leur gloire. Ces exemples 
font fans conféquence pour les 
autres hommes» 

C'efl: une faute commune lort 
qu'on fait un plan de fonger aux 
chofes fans fonger à foi. On pré- 
voit les difficultés attachées aux 
affaires » celles qui naîtront de 
notre fond i rarement. 



lii Fkagmens. 

Si pourtant on eft obligé à 
prendre des réfolutions extrê- 
mes , il faut les embrafler avec 
courage & fans prendre confeii 
des gens médiocres ; car ceux-ci 
ne comprennent pas qu on puifle 
affez foufFrir dans la médiocrité 
qui eft leur état naturel , pour 
vouloir en fortir par de fi grands 
hazards , ni qu'on puifle, durer 
dans ces extrémités , qui font 
hors de la (phere de leurs fenti- 
mens. Cachez-vous des efprits ti- 
mides. Quand vous leur auriez 
arraché leur approbation par fur- 
prife , ou par la force de vos rai- 
fons , renaus à eux-mêmes , leur 
tempéramment les rameneroit 
bieli-tôt à leurs principes , & vous 
les rendroit plus contraires. 

Croyez qu'il y a toujours dans 
le cours de la vie beaucopp de 
chofes qu'il faut hazarder y & 
beaucoup d'autres qu'il faut mé- 
prifer : & confultez en cela votre 
raifon & vos forces. 
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Ne comptez fur aucun ami dans 
le malheur. Mettez toute votre 
confiance dans votre courage & 
dans les reflburces de votre ef- 
prit. Faites- vous ^ s'il fe peut » 
une deftinée qui ne dépenae pas 
de la bonté trop inconftanté & 
trop peu commune des hommes. 
Si vous méritez des honneurs , fî 
vous forcez le monde à vous efti- 
mer , fî la gloire fuit votre vie , 
vous ne manquerez ni d*amis fidè- 
les , ni de protefteurs , ni d'admi- 
rateurs. 

Soyez donc d'abord par vous- 
même, fî vous voulez vous acqué- 
rir les étrangers. Ce n'eftpo'nt à 
une ame courageufe à att< n Jre 
fon fort de la feule faveur & du 
feul caprice d'autrui. Ceft ^ {on 
travail à lui faire une deftinée di- 
gne d'elle. 
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Au M £ s M E. 

Il faut que je vpus avertiffe d'u- 
ne chofe , mon très - cher ami ; 
les hommes fe recherchent quel- 

3uefois avec empreflement , mais 
s fe dégoûtent aifément les uns 
des autres ; cependant la parefTe 
les retient long-temps enfemble 
après que leur goût eft ufé. Le 
plaifir ^ lamitié , Teftime ( liens 
fragiles ) ne les attachent plus , 
l'habitude les.affervit : fuyez ces 
commerces ftériles , d'où Tinf- 
tru6):lon & la confiance font ban- 
nies. Le cœur s y defleche & s'y 
gâte ; rimagination y périt , &c» 
.Confervez toujours néanmoins 
avec tout le monde la douceur de 
vos fentimens. Faites -r vous une 
étude de la patience ^ & fâchez 
céder par raifon , comme on cède 
aux enfans , qui n'en font pas ca- 
pables & ne peuvent vous ofFen- 

fer; 
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(ér ; abandonnez fur-tout aux 
hommes vains , cet empite exté- 
rieur & ridicule qu ils afFeôent : 
il ny a de fupériorité réelle , que 
celle de la vertu & du génie#^ 

Voyez des mêmes yeux , s'il 
eft poffible , Tinjuftice de vos 
amis ; foit qu'ils fe familiarifent 
par une longue habitude avec vos 
avantages ; foit que par une fe- 
crette jaloufie , ils ceflent de les 
reconnokre , ils ne peuvent vous 
les faire perdre* Soyez donc froid 
là-defTus ; un favori admis à la 
familiarité de fon maître j un 
domeftique aime mieux dans 1% 
fuite fe laire chaiTer que de vivre 
dans la modeftie de leur condî^ 
tion. C'eft ainfî que font feits \t% 
hommes ; vos amis croiront s^être 
acquis par la connoiflance de vos 
défauts une forte de fupériorité 
fur vous : les hommes fe croyent 
fupérieurs aux défauts qu'ils peu^ 
vent fentir \ c'eft ce qiiiâk qu'on 
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juge dans le monde fi féverement 
des aftions , des difcours & des 
écrits d autrui. Mais pardonnez* 
leur jufau'à cette connoiflance 
de vos aéfauts , & aux avanta- 
ges frivoles qu'ils eflayeront d'en 
tirer : ne leur demandez pas la 
même perfe6Hon qu'ils femblent 
exiger de vous. Il y a des hom- 
mes qui ont de lefprît & un bon 
cœur , mais rempli de délicatet 
fes fatigantes ; ils font pointil- 
leux, difficiles , attentifs , défiansj, 
jaloux , ils fe fâchent de peu de 
chofe , & auroient honte de re- 
venir les premiers : tout ce qu'ils 
mettent dans la focîété , ils crai- 
nent qu'on ne penfe qu'ils le 
ioivent. N'ayez pas la foiblefle 
de renoncer à leur amitié par va- 
nité ou j>ar. impatience , lorf* 
qu'elle peut encore vous être uti- 
le ou agréable; & enfin quand 
vous voudrez rompre , faites 
qu'ils croyent eux-mêmes vous 
avoir quitté. 
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Au refte s'ils fo^t dans le fecret 
de vos affaires ou de vos foiblef- 
fes , nen ayez jamais de regret* 
Ce que Ton ne confie que par 
vanité 6c fans defTein , donne un 
cruel repentir ; mais lorfqu on ne 
seft mis entre Içs mains de fon 
ami que pour s'enhardir dans Tes 
idées , pour les corriger , pour 
tirer du Fond de fon cœur la vé- 
rité > & pour épuifer par la con- 
fiance les reflburces de fon efprit, 
alors on eft payé d'avance de tout 
ce qu'on peut en fouffrir^. 

Au M £ s M E^ 

Q Ue je V013S èftime , mon très- 
cher ami , de méprifer les petites 
finefles dont on s'aide pour imr 
pofer. LaifTez-les conftamment à 
ceux qui craignent d'être appro^ 
fondis , & cherchent à fe main- 
tenir par des amitiés méîîagêès ^ 
ou par des froideurs concertées » 
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& attendent toujours qu'on les 
prévienne. Il eft bon de vous faire 
une néceffité de plaire par un vrai 
mérite , au hazard même de dé- 
plaire à bien des hommes ; ce 
n'efl pas un grand mal de ne pas 
réuflir avec toute forte de gens ^ 
ou de les perdre après les avoir 
attachés. Il faut fupporter , mon 
ami , que Ton fe dégoûte de vous 
comme on fe dégoûte des autres 
biens. Les hommes ne font pas 
touchés long-temps des mêmes 
chofes ; mais les chofes dent ils 
fe laflent , n en font pas de leur 
aveu pires. Que cela vous empê- 
che feulement de vous repofer fur 
Vous-même ; on ne peut confer- 
ver aucun avantage que par les 
efforts qui l'acquièrent. 

Au M £ s M £.. 

S I vous avez quelque paffion qui 
élevé vos fentimens ^ qui vou$ 
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rende plus généreux , plus com* 
patîflant , plus humain , qu elle 
vous foit cnere. 

En toute occafion quand vous 
vous fentirez porté vers quelque 
bien , lorfque votre beau naturel 
vous foUicitera pour les miféra- 
blés, hâtez-vous de vous fatis-^ 
faire. Craignez que le temps , le 
confeil n*emportent ces bons fen- 
timens , & nexpofez pas votre 
cœur à perdre un fi cher avan- 
tage. Mon aimable ami , il ne 
tient pas à vous de devenir riche ^ 
d'obtenir des emplois ou des hon- 
neurs* Mais rien ne vous peut 
empêcher, d'être bon , généreux 
& fage. Préférez la vertu à tout*^ 
Vous n'y aurez jamais de ïegret» 
Il peut arriver que les hommes 
qui font envieux & légers vous 
taflent éprouver un jour leur in- 
juftice.Des gens méprifablesufur- 
peut la réputation due au mérite ,, 

& jouiffent iufolemment de fom 
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partage : c'eft un mal , maïs il 
n'eft pas tel que le monde fe le 
figure 5 la vertu vaut mieux que 
la gloire» 

Au M £ s M £» 

A4 On très-cher ami y fentez^ 
vous votre efprit preffé & à Té- 
troit dans votre état ? Ceft une 
preuve que vous êtes né pour une 
meilleure fortune ; il faut donc 
fortir de vos voies & marcher 
dans un champ moins limité. 

Ne vous amujEei«pas à vous 
plaindre , rien n'eft fi inutile ; 
mais fixez d'abord vos regards au-, 
tour de vous : on a quelquefois 
dans fa main des reflources que 
Ton ignore. Si vous n'en décou- 
vrez aucune , au lieu de vous 
morfondre triftement dans cette 
vue y ofez prendre un plus grand 
eflbr : un tour d'imagination un 
peu hardi nous ouvre fouvenr 
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des chemins pleins de lumières* 
Quiconque connoît la portée de 
refprit humain , tente quelque- 
fois des moyens , qui paroiflent 
impraticables aux autres hommes* 
G'eft avoir Tefprit chimérique de 
négliger les facilités ordinaires , 
pour fuivre des hazards & des 
apparences ; mais lorfqu on fait 
bien allier les grands & les petits 
moyens , & les employer de con- 
cert 5 Je crois qu'on auroit tort de 
craindre , non - feulement l'opi- 
nion du monde , qui rejette toute 
forte de hardieffe dans les mal- 
heureux 9 mais même les contra- 
diftions de la fortune. 

Laiflez croire à ceux qui le 
veulent ^ qu'on eft miférable dans. 
ies embarras des grands deffeins. 
C'eft dans l'oifiveté & la petiteffe 
que la vertu fouffre , lorfqu'une 
prudence timide l'empêche de 
prendre l'eflbr & la fait ramper 
dans fes liens : mais le malheur 
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même a Tes charmes dans tes gran- 
des extrémités ; car cette oppofi- 
tion de la fortune élevé un efprît 
courageux , & lui fait ramaffer 
toutes fes forces , qu'il n'em* 
ployoit pas. 

Au M E s M £» 

JN Ous jugeons rarement des 
chofes y mon aimable ami , par 
ce qu elles font en elies-mêmes; 
nous ne rougiffons pas du vice , 
mais du déshonneur. Tel ne fe- 
roit pas fcrupule d'être fourbe > 
qui eft honteux de pafier pour 
tel , même injuftement. 

^ous demeurons flétris & avilis 
â nos propres yeux , tant que 'nous 
croyons F être à ceux du monde ; 
nous ne mefurons pas nos fautes; 
par la vérité , maïs par l'opinioiï. 
Qu'un homme féduîfe une fera- 
me fans Taimer , & l'abandonne 
après l'avoir féduite ^ peut-être 

. qu'a 
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qu'il en fera gloire ; mais fi cette 
ierome^e trompe lui-même , qu*il 
n'en foi^ pas aioié , quoiqu*amou* 
reux , & que cependant il croye 
l'être ; s'il découvre la vérité , & 
que cette femme infidèle fe don^ 
noit par goût à un autre , lorf^ 
qu'elle fe faifoit payer à lui de 
fes rigueurs > fk défaite & fa con* 
fufion ne fe pourront pas expri- 
mer ; & on le verra pâlir à table 
fans caùfe apparente , dès qu'un 
mot jette au hazard lui rappro- 
chera cette idée. 

Un autre rougit d'aimer {on 
efclave oui a des vertus ; & fe 
donne puoliquement pour le pof^ 
fefTeur d'une femme utts mérite » 
que même il n'a p^W Ainfî on 
affiche des vices efFeftifs , & fi 
de certaines foiblefTes pardonna- 
bles venoient à paroître » on s'ea 
trouveroit accablé. 

Je ne fais pas ces réflexions 
pour encourager les gens bas , car 

//• Partie. R 
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ils n ont que trop d'impudence. 
Je parlé pour ces âmes fieres & 
délicates, qui s'exagèrent leurs 
propres foiblefles , & ne peuvent 
buffrir la conviftion publique de 
leurs fautes. 

Alexandre ne vouloît plus vi- 
vre âpres avoir tué Clitus ; fa 
grande ame étoit confternée d'un 
emportement fi funefte. Je le 
loue d'être devenu par- là plus 
tempérant ; mais s'il eût perdu le 
tourage d'achever fes vaftes deC- 
feins , & qu'il n'eût pu fortir de 
cet horrible abattement , où d'a- 
bord il étoit plongé , le reflènti- 
ment de fa faute l'eût pouffé trop 
loin. m 

Mon ami , n'oubliez jamais que 
rien ne nous peut garantir de com- 
mettre beaucoup de fautes. Sa- 
chez que le même génie qui fait 
la vertu , produit quelquerois de 
grands vices. La valeur & la pré- 
emption y la juflice & la dureté 
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la fagefle & la volupté , fe font 
mille fois confondues , fuccédées^ 
ou alliées. Les extrémités fe ren- 
contrent & fe réuniiTent en nous. 
Ne nous laiflbns donc pas abat- 
tre, Confolons - nous de nos dé- 
fauts y puifqu'ils nous laiiTent tou- 
tes nos vertus ; & que le fènti- 
ment de nos foibleiles ne nous 
fafle pas perdre celui de nos for- 
ces. Il efl: de leifence de Tefprit 
de fe tromper ; le cœur a auffi fes 
erreurs. Avant de rougir d*être 
foibles , mon très-cher ami , nous 
ferions moins déraifonnables de 
rougir d*être hommes. 
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LA FONTAINE. 

LO R s Q u'o N a entendu par- 
ler de la Fontaine , & qu'on 
vient à lire fe s Ouvrages , on eft 
étonné à'y trouver , je ne dis pas 
plus de génie , mais, plus même 
de ce qu'on appelle de Teiprit , 
qu'on n'en trouve dans le monde 
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fc plus cultivé.' On remarque 
avec la même furprife la profonde 
intelligence qu'il fait paroître de 
ion art ; & on admire qu'un efprit 
fi fin ait été en même-^temps fi na* 
turel. 

Il feroit fuperflu de s'arrêter à 
louer l!harmonie variée & légère 
de (es Vers ; la grâce y le tour , 

I élégance , les charmes naïfs de 
fon ftyle & dé fon badinaee* Je 
remarquerai feulement que le bon 
fens & la fimplicité font les ca- 
raâeres dominans de Ces Ecrits. 

II eft bon d oppofer un tel exem- 
ple à ceux qui cherchent la grâce 
& le brillant hors de la raiwri & 
de la nature. La (implicite de la 
Fontaiâe donne de la grâce à fon 
bon fens , & fon bon lens rendia 
(implicite piquante : de forte que 
le brillant de fes Ouvrages naît 
peut - être elfentiellement de ces 
deux fources réunies» Rien n'em- 
pêche au moins de le croire j car 

R il) 
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pourquoi le bon fens , qui eu un 
don cle la Nature , n'en auroit-il 
pas l'agrément ? La raifon ne dé- 
plaît dans la plupart des hommes 
ue parce qu*elle y cft étrangère* 
'n bon fens naturel eft prefqiie 
inféparable d'une grande fimjplî- 
cité ; & une fimplicité éclairée 
eft un charme que rien n'égale. 
Je ne donne pa$ ces louanges 
aux grâces d'un homme û fage 
pour diffimuler fes défauts, le 
crois qu'on peut trouver dans fes 
Ecrits plus de ftyle que d'inven- 
tion , &: plus de négligence que 
d'exaôîtude. Le nœud & le fond 
de {es contes ont peu d'intérêt, 
& les fujets en font bas. On y 
remarque quelquefois Hen des 
longueurs , & un air de crapule 
qui ne fauroii plaire. Ni cet Au- 
teur n'eft parfait dans ce genre > 
ni ce genre n'eft aflez nome» 
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BOILEAU. 

B oiLEAU prouve autant par fou 
exemple que par Ces préceptes , 
que toutes les beautés des bons 
Quvrages naiflent de la vive ex* 
preffion & de la peinture du vrai : 
mais cette expreflion fi touchante 
appartient moins à la réflexion , 
ïujette à l'erreur , qu à un fenti- 
jnent très -intime & très-fidele 
dé la Nature. La raifon netoit 
pas diilinâe dans Boileau du fen-* 
timent : c'étoit fon inftinâ. Auflî 
a-t-elle animé fes Ecrits de cet 
intérêt qu'il eft (î rare de rencon- 
trer dans les Ouvrages Dida6H- 
ques. 

Cela met, )e crois 9 dans Ton 
jour , ce que je viens de toucher 
en parlant de la Fontaine. S'il 
n'eft pas ordinaire de trouve; de 
Fagrément parmi ceux qui fe pi- 
quent d'être raifonnables , c'eft 

Rmj 



aoo Reflexions 

peut-être parce que la raîfbn efl 
entée dans leur efbrit y ou elle 
n'a qu'une vie artihcielle & em- 
pruntée • Ceft parce qu'on hono- 
re trop fouvent du nom* de rai- 
fon 5 une certaine médiocrité de 
fentimens & de géhie , qui afTu- 
jettit les hommes aux loix de l'u- 
fage 9 & les détourne des grandes 
hardieÇes , fources ordinaires des 
grandes fautes. 

' Boileau ne s'eft pas contenté 
de mettre de la vérité & de la 
poëfie dahi fes Ouvrages ; il a 
enfeigné fon art aux autres. Il a 
éclairé tout fon fiécle ; il en a 
banni le faux goût autant qu'il eft 
permis de Iç bannir de chez les 
nommes. Il falloit qu'il fut né 
avec un génie bien fingulier pour 
échapper ^ comme il a^fait , aux 
mauvais exemples de fes Contem- 
porains , & pour leur impofer ks 
{)ropres loix. Ceux qui bornent 
e mérite de fa poëfîe à l'art & à 
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Texaftitude de fa vérification , 
ne font pas peut - être attention 
jue fes Vers font pleins de pen- 
ées , de vivacité , de faillies , & 
même d'invention de flyle. Ad- 
mirable dans la juflefTe , dans la 
folidité & la netteté de Çts idées ^ 
il a fu conferver ces carafteres 
dans {e^ expreilîons , fans perdre 
de fon feu & de fa force ; ce qui 
témoigne inconteflablement un 
grand^talent. 

Je fais bien que quelques per- 
fbnnes , dont l'autorité efl refpec- 
table , ne nomment génie dans les 
Poètes que Tinvemion dans le 
deffein de leurs Ouvrages. Ce 
n'efl , difent-ils , ni Tharmonie ^ 
ni rélégance des Y tri , ni l'ima- 
gination dans TexprefEon , ni 
même l'expreffion du fentiment , 
qui carafterifent le Poète. Ce 
font , à leur avis , les penfées 
mâles & hardies , jointes à refprit 
créateur. Par -là on prouveroit 
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que Bofluet & Neuton ont été le» 
plus grands Poètes de la terre ; 
car certainement Tinvention , la 
hardiefle & les penfées mkles j 
ne leur manquoient pas. J'ofe leur 
répondre que c'eft confondre les 
limites des arts que d'en parler 
de la forte. Tajoute que les plus 
grands Poètes de lantiquité , tels 
]u Homère , Sophocle , Virgile , 
e trôuveroient confondus avec 
une foule d'Ecrivains médiocres ^ 
fi on ne jugeoit d'eux que par le 
plan de leurs Poèmes & par Tin- 
vention du deflein ; & non par 
rinvention de ftyle > par leur nar- 
monie , par la chaleur de leur 
verfification , & enfin par la vé- 
rité de leurs images. 

Si Ton eft donc fondé à repro- 
cher quelque défaut à Boileau > 
ce n'eft pas , à ce qu'il me fem- 
ble , le cléfaut de génie. C'eft au 
contraire d'avoir eu plus de génie 
^vit d'étendue ou de profondeur 
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A'efpnt , plus de feu & de vérité 
que d'élévation & de délicatefle , 
plus de folidité & de fel dans la 
critique que de finefle ou de gaye- 
té , & plus d'agrément que de 
grâce : on l'attaque encore fur 
quelques-uns de fes jugemens qui 
temblent injuftes. Et je ne pré- 
tens pas qu'il fut infaillible. 

C H AU LIEU. 

CHaulieu a fil mêler avec une 
fimplicité noble & touchante , 
l'efprit & le fentiment. Ses Vers 
négligés , mais faciles , & rem- 

Slis d imagination , de vivacité & 
e grâce ,- m'ont toujours paru 
fuperieurs à fa Profë , cjui n'eft le 
plus fouvent qu'ingénieufe. On 
rie peut s'empêcher de regretter 
qu'un Auteur fi aimable n'ait pas 
plus écrit , & n'ait pas travaillé 
avec le même foin tous fes Ou* 
vrages. 
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MOLIERE. 

M O Li E R E me paroît un peu 
répréhenfiblè d avoir pris* des fil- 
jets trop bas. La Bruyère , animé 
à peu près du même génie , a 
peint avec la même vérité & la 
même véhémence que Molière ^ 
les travers des hommes ; mais je 
crois que Ton peut trouver ptus 
d'éloquence & plus delévation 
dans les images. 

On peut mettre encore ce Poè- 
te en parallèle avec Racine. L'uri 
& Tautre ont parfaitement connu 
le cœur de Thomme. L'un & l'au- 
tre fe font i^achés à peindre la 
Nature. Ra^e la faifit dans les 

{}affions des grandes. âmes: Mo^ 
iere dans Thumeur & les bizarre- 
ries des gens du commun» L'un 
a joué avec un agrément inexpli- 
cable les petits mjets , lautre a 
traité les grands avec une fagefie 
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& une majefté touchante. Mo- 
lière a ce bel avantage , que fes 
Dialogues jamais ne languifTent» 
Une torte & continuelle imita- 
tion des mœurs pailîonne fes 
moindres difcours. Cependant à 
confidérer Amplement ces deux 
Auteurs comme Poètes , je crois 
qu'il ne feroit pas jufte d'en faire 
comparaifon. Sans parler de la 
fiipérioritédu genre lublime don- 
ne à Racine ^ on trouve dans Mo- 
lière tant de négligences & d*ex- 
preffions bizarres & impropres , 
qu'il y a peu de Poètes , n j ofe 
le dire /moins correâs & moins 
purs que lui. . 

Enpenfant bien , il parle fouvent 
mal, dit i'illuftre Archevêque de 
Cambray , Lettre fur l'Eloquence, 
p. 36a. Jlfefen des phrafes les plus 
forcées & les moins naturelles. Tem 
rençe dit en quatre mots avec la plus 
éUgànte (implicite^ ce que celui-ci 
f» dit quavcc une multitude de mé* 
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taphorès qui approchent du galima^ 
thias. J^aime bien mieux Ja Proje 
que fes Vers , ùc. 

Cependant Topinion commune 
eft qu aucun des Auteurs de notre 
théâtre n'a porté aufli loin fon 
genre , que Molière a pouffé le 
fien : & la raifon en eft , je crois , 
qu il eft plus naturel que tous les 
autres. C'eft une leçon impor^ 
tante pour tous ceux qui veulent 
écrire. 

CORNEILLE 

ET 

RACINE. 

J E dois à la leâure des Ouvrages 
de M. de Voltaire le peu de con- 
hoiffanceque je puis avoir de la 
Poëiie. Je lui propoiai mes idées , 
lorfque j'eus envie de parler de 
Corneille & de Racine : & il eut 
la bonté de me marquer les en*- 
droits de Corneille , qui méritent 
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le plus d admiration , pour répon- 
dre à une critique que j'en avois 
faite. Engagé par-là à relire fe^ 
meilleures Tragédies , fy trouvai 
fans peine les rares beautés que 
m avoit indiquées M. de Voltai- 
re. Je ne m y étoîs pas arrêté en 
lifknt autrefois Corneille, refroidi 
ou prévenu par {es défauts , & 
4ïé , félon toute apparence , moins 
fènfibk au caraétere de fes per- 
feftions. Cette nouvelle lumière 
me fit craindre de m*être trompé 
encore fur Jlâcine , & fur les aé- 
fauts mêmes de Corneille : mais 
ayant relu Tun & lautre avec 
quelque attention , je n'ai pas 
changé de penfèe à cet égard ; 
& voici ce qu'il me femble de ces 
hoqypes illuftres. 

TÊs Héros de Corneille difent 
fouvent de grandes chofes fans 
les infpirer : ceux de Racine les 
infpirent fans les dire. Les uns 
parlent , & toujours trop 9 afin de 
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fe faire connoître : les autres fe 
font connoître , parce qu'ils par- 
lent. Sur -tout Corneille paroît 
ignorer qne les grands hommes 
ie caraâérifent fouvent davan- 
tage par les chofes qu'ils ne difent 
pas y que paf celles qu'ils difent. 
Lorfque Racine veut peindre 
Acomat, Ofmin Taffure de l'a- 
mour des Janiflaires j ce Vifir 
répond: 

Quoi, tu crois , cher Ofmin , que ma gloire 

pafTée 
Flatte encor leur valeur fie vit dans leur 

penfée ! 
Crois^tu qu'ils me fuivroient encore avec 

plaifir ) 
Et qu'ils reconnoîtroient la voix de leur 

Vifir? 

On voit dans les deux premiers 
Vers un Général difgrâcîé , que 
le fouvenir de (a gloire & l'atta- 
chement des foldats attendriflent 
ièniîblement : dans les deux der- 
niers 
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nîers, un Rebelle qui médite quel- 
que defTein. Voilà comme il é- 
chappe aux hommes de fecarac- 
tétifer fans en avoir Tintention* 
On peut voir dans la même Tra- 
gédie que lorfque Roxane blefTée 
les froideurs de Bajazet , en mar« 
que fbn étonnement à Athalïde , 
Se que celle-ci lui protefte que 
ce Prince Tairne y Roxane répond 
brièvement: 

Il y va de fà vie au moijas que )'e le croye. 

Ainiî cette Sultane ne s^amufe 
point à dire ; je fuis d'un carac^ 
tere fier & violent. ^ aime avec 
jaloufïe & avec fureur. Je ferai 
mourir Bajazet s'il me trahit. Le 
Poète tait ces détails au'on pé- 
nètre affez d*un coup a œil , & 
Roxane fe trouve caraâiérifée 
avec plus de force. Voilà la ma- 
ûière de peindre de Racine ; il eft 
rare qu'il s'en écarte. Et j^en rap- 
porterois de grands exemples , fi 
11^ Partie^ S 
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fes Ouvrages étoient moins con^ 
nus» 

Ecoutons maintenant Corneil- 
le » & voyons de quelle manière 
il caraâériie fes penonnages: c'eft 
le Comte qui parie dans le Cid : 

Les exemples: virans foot d^tm autre pour 

voir. 
Un Prince dans un lirre apprend mal Ton 

de^^ir.. 
Et qu^a fait s^rës tout ce grand non^re 

. df années 
Que nepuifle égattrune de mes jouniées ? 
Si vous fûtes vaillant , ^e le fuis aujourdliui ; 
£t ce bras du Royaume eft le plus ferme 

appui.. 
Grenade & KAragon tren^btent quand ce 

fer brille. 
Mon nom fert de rempart à toute la Caftille.. 
Sans moi vous paffesiez bieur-tât fous d'aiï» 

très loix , 
Et vous auriez blen-ldt vos enaenûa poor 

Rois.. 
Chaque jour, chaque înftant pour rehaufler 

ma gloire j. 
Met îauriers fur lauriers » vîâoire fur 

tojirc.. 
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Le Prince à mes €6té$ ktoit dans les coiiH 

bats, 
L'efTai de fon courage à Tombre de- ihoa 

bras. 
U apprènditoit à vaincre en me regardant 

faire, &c.' 

Il n'y a peut-être perfonne- au- 
jourd'hui qui ne (ente la ridicule 
oftentation de ces paroles. Il faut 
les pardonner au temps où Cor- 
neille a écrit , & aux mauvais 
exemples qui Tenvironnoient. 
Mais voici d'autres Vers qu'on 
loue encore , & qui n'étant pas 
auili aflfeâés \ font plus propres 
par cet endroit même à faire illu- 
fion. C'eft Cornelie , veuve de 
Pompée y qui parle à Céfar : 

Ceiar ; car le deflin qne dans tes fers je 

brave , 
JA*2L fait ta prifonmere & non pas ton e& 

dave ; 
!Et tu ne prétens pas qu^il tn^batts le coeor^i 
j Jafqû'à te rendre^ homimage & te npHuner 
Scioieur» ^ 
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-De quelque rude trait qu'il m'ofê aroii: 

frappée ^ ^ 
t. Veuve du )euaeCraflè & meure de Pom-^ 

Fille de Scipion » & pour te dire pto » 
Romaine > mon courage eft encore au-dei^ 
fus , Sec 

>- •. ' •■ % •> •- • 

. Je te Tai déjà dit , Cefar ,. je fuis Romaine* 

Et quoique ta captive s^uQ. cœur comme la 

mien ^ 
De peur de s'oublier , ne te demande rien*. 
Ordonne , & fans vouloir qu'il tremble ou. 

s'humilie 
Souyîens-toi feulement que je fois Cor-^ 

nelie*. 

Et dans un autre endroit où la: 
même Gorneiie parle de Céfar , 

?ui punit les meuctriei^ du grand 
ompée. • 

m 

Tant d'Intérêts font joints à. ceux de mo& 

époux , 
Que je ne devrois^rièn à ce qu'itfait pour 

nous» 
. Si comme pac foi-m£in:>e un grand cœur 

juge un autre ^ 
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Je &*aimois mieux juger ùl vertu par la 



notre 



Et croire que nous feuls armons ce com* 

battant , 
Parce qu'au point qpTû e& f en voudrois 

&ire autant* 

Il me paraît ^ êàt encore M. de 
Fenelon , dans fa Lettre fur l'E- 
loquence , page 3J3 , qu^^on a 
donné [ouvchè aux Romains un 

difcours trop fajiueux Je ne 

trouve point de proportion entre l'^ern^ 
phafe avec laquelle Augufle parle 
dans ta Tragédie de Cinna ^ & la: 
modejlejîmplieite avec laquelle Sué-- 
wne le dêpeirtt dans tout le détail dé- 
jks mœurs. ^.^.. Tout ce que nous- 
voyons dans Tite-Live y (tans Plu^ 
tarque^ dans Ciceron^ nous repré-^ 
fente Us Romains comme dès nom^ 
mes hautains dans leurs fentimens y^ 
mais fimples y natureb & modèles 
dans leurs paroles , &c. 

Cette afFeftation dîe grandeur 
^ue aous leur prêtons , ma tou«^ 
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jours paru le principal défaut de 
notre théâtre , & lécueil ordi- 
naire des Poètes. Je n*ignore pas 
3ue la hauteur eft en poflemon 
'impofer à Teforit humain : maïs 
rien ne décelé u parfaitement aux 
eiprits fins une hauteur fâuife & 
contrefaite ^ gu^un difcours faA 
tueux & emphatique. Il eft aifé 
d'ailleurs aux moindres Poètes de 
mettre dans la bouche de leurs 
perfonnages des paroles fieres. 
Ce qui eu difficile , c*eft de leur 
faire tenir ce langage hautain 
avec vérité & à propos» C'étoit 
le talent admirable de Racine ^ 
& celui qu'on a le moins daigné 
remarquer dans ce grand homme» 
U y a toujours fi peu d'afFeâation 
dans fes difcours , qu'on ne s'ap- 
perçoit pas de la hauteur qui sy 
rencontre. Ainfî lorfqu'Agrippinè 
arrêtée par 1 ordre de Néron , & 
abKgée de fe juftifier , conmience 
par ces mots fi fimples : 
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'Approchez'vousy Néron , & prenez rotre 
place ; 

On veut fur vos fbupçons que je vous fa^ 
tisfaQe^ &€• ' 

Je ne croîs pas que beaucoup de 
perfbnnes faflent attention qu'elle 
commande en quelque manière à 
FEmpereur de s'approcher & de 
s afTeoir , elle qui étoit réduite à 
rendre compte de fk vie ^ non à 
fon fils , mais à fon Maître. Si elle 
eut dit comme Cornelie : 

Néron ; car le deftin que dans tes lers je 

brave , 
M*a fait ta prifbnniere , & non pas tOA 

efdave , 
Et tù ne prétens pas qu'il m'abatte le cœur j^ 
}ufqu'à te rend!re hommage & te nommer 

Seigneur* 

Alors je ne doute pas que bien 
des gens n'eufTent applaudi à ces 
paroles 9 & ne les euflent trour» 
vées fort élevées» 



zï6 Reflexions 

Corneille eft tombé trop fou- 
vent dans ce défaut de prendre 
Tofientation pour la hauteur , & 
la déclamation pour Téloquence. 
Et ceux qui fe font apperçûs qu'il 
étoit peu naturel à beaucoup d'é- 
gards y ont dit pour le jufofier , 
qu'il s'étoit attaché à peindre les 
hommes tels qulk devroîent être. 
Il eft donc vrai du moins qu'il ne 
lésa pas peints tels qulls étoient. 
C'eft un grand aveu que cela. 
Corneille a crû donner ians doute 
à fes Héros, un caraftere fupérieur 
à celui de la nature. Les Peintres 
g! ont pas eu la même préfomp- 
tion. Lorfqu'ils ont voulu peindre 
les Anges , ils ont pris^ les traits 
de Fenfance : ils ont rendu cet 
hommage à la Nature , leur riche 
modèle. C'étoît néanmoins lin 
beau champ pour leur imagina- 
tion ; mais c'eft qu'ils étoîent per- 
fuadés que Fimaginatiorn des hora- 
mes X d'ailleurs h féconde en chi- 
mères j 



CPk I T I Q U E s. iI7 

mères ^ ne pouvok donner de la 
vie à (es propres intentions. Si 
Corneille eût fait attention que 
tous les panégyriques étoient 
froids , il en auroit trouvé la eau- 
fe, en ce que les Orateurs vou- 
loient accommoder les hommes 
à leurs idées , au lieu de former 
leurs idées fur les hommes. 

Mais Terreur de Corneille ne 
me furprend point : le bon goût 
n*efl: qu'un fentiment fin & fidèle 
jde.la belle nature , & n'appartient 
qu'à ceux qui ont Tefprit naturel. 
L^orneille né dans un fiécle plein 
d'afFeftation , ne pou voit avoir 
le goût jufte. Aura la -t'il fait pa- 
roître , non - feulement dans fes 
Ouvrages , mais encore dans le 
choix de fes modèles , qu'il a pris 
chez les Efpagnols & les Latins > 
Auteurs pleins d enflure , dont il 
a préféré la force gigantefque à 
la fimplicité plus noble & plus 
touchante des Poètes Grecs. 
//• Partie. T 
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De-là Tes antithèfes afFedées ^ 
{es négligences balTes , fes licen- 
ces continuelles , fon obfcurité^ 
fon emphafe ^ &: enfin ces phra- 
fes fynonimes , où la même peti- 
fée eft plus remaniée que la aivi- 
fion d*un Sermon, 

De-là encore ces difputes opi- 
niâtres , qui refroidiffent quelque- 
fois les plus fortes fcénes , & où 
* Ton croit aflifter à une thèfe pu- 
blique de Philofophie ^ qui noue 
les chofes pour les dénouer. Les 
premiers perfonnages de fes Tra- 
gédies argumentent alors avec la 
tournure & les fubtilités de Té- 
cole 9 & s'amufent à faire des jeux 
frivoles de raifonnement 8c de 
mots , comme des Ecoliers ou 
des Légiftes. 

Cependant je fuis moins cho^ 
que ae ces fubtilités y que des 
;rofnéretés de quelques fcénes* 
^ar exemple, lorfqu norace quit- 
te Curiace ^ c'efl - à - dire , dans 
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un dialogue d'ailleurs admirable. 
Curi^ce parle ainfi d abord : 

7e vous coanois encore « & c'eft ce qui mo 

tue ; 
Mais cette âpre vertu ne m'étoit point 

connue y 
Comme notre malheur , eOe eft au pHkw 

haut point ; 
SoufFrez que je Tadmire & ne limite point; 

Horace, le Héros de cette Tra- 
gédie 9 lui répond : 

Non , non , n'embraflez pas de vertu par 

contrainte , 
Et puifque vous trous^z plus de charme à 

la plainte , 
En toute liberté goûtez un bien fi doux^ 
Voici venir ma fœur , je la laifle avec 

vous. 

Ici Corneille veut peindre ap* 
paremment une valeur féroce^ 
Mais la férocité s exprime-t-elle. 
ainfi contre un ami & un .rivai 
modefte ? La fierté eil: une p^f; 

Tij 
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fion fort théâtrale ; mais elle dé- 
génère en vanité & en petitefle , 
n-tôt qu'elle fe montre fans qu'on 
la provoque*. Me permettra-t-on 
de le dire ? Il me lemble que l'i- 
dée des carafteres de Corneille 
eftprefque toujours affez grande ; 
mais l'exécution en eft quelque- 
fois bien foible , & le coloris faux 
ou peu agréable. Quelques-uns 
des carafteres de Racine peuvent 
bien manquer de grandeur dans 
le deflein , mais les expreffions 
font toujours de main de Maître , 
& puifées dans la vérité & la na- 
ture. J'ai crû remarquer encore 
qu'on ne trou voit guéres dans les 
perfonnâges de Corneille de ces 
traits (impies qui annoncent d'a- 
bord une grande étendue d'efprit. 
Ces traits fe rencontrent en foule 
dans Roxane , dans Agrippine , 
Joad y Acomat , Athalie. Je ne 
puis racher ma penfée : il étoit 
donné à Corneille de peindre des 
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vertus aufteres , dures & infle:^ 
xibIes..Mais il appartient à Ra« 
cine de caraftériler les efprits fu- 
périeurs , & de les caraftérifer 
fans raifonnemens & fans maxi- 
mes , par la feule nécefSté où 
naiflent les grands hommes d'im- 
primer leur caraôere dans leurs 
expreffions. Joad ne fe montre 
jamais avec plus d'avantage que 
lorfqu il parle avec une (implicite 
majeftueufe & tendre au petit 
Joas ^ & qu il femble cacher tout 
fon efprit pour fe proportionner 
à cet enfant. De même Athalie. 
Corneille au contraire fe guindé 
fou vent pour élever fes perfon- 
nages , & on eft étonné crue le 
même pinceau ait caractérifé 
quelquefois rhéroïfme avec des 
traits il naturels & fi énergiques. 
Cependant lorfqu'on fait le pa- 
rallèle de ces deux Poètes , il fem- 
ble qu'on ne convienne de l'art 
de Racine , que pour donner à 

Tiij 
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Corneille l'avantage du génie. 
Qu'on emploie cette diftinftîon 
pour marquer le caraftere d'un 
Faifeur de phrafes , je la trouve- 
rai raifonnable : mais lorfqu'on 
parle de Fart de Racine , Fart auî 
met toutes les chofes à leur pla- 
ce ; qui caraftérife les hommes , 
leurs pafEons ^ leurs mœurs , leur 
jénie ; qui chafle les obfcurités , 
[es fupernuités , les faux brillans ; 
qui peint la nature avec feu , avec 
fubhmîté & avec grâce ; que peut- 
on penfer d'un tel art , fi ce n*efl: 
quil^ftle génie des hommes ex- 
traordinaires , & l'original même 
de ces régies que les Ecrivains 
fans gj^nîe embrafTent avec tant 
de zèle & avec fi peu de fuccès ? 
Qu'eft-ce dans la mort de Céfar 
que Tart des harangues d'Antoi- 
ne , fi ce n cft le génie d'un efprit 
fupérieur , & celui de la vraie 
éloquence ? 

C'eft le défaut trop fréquent 



/ 
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de cet art qui gâte les plus beaux 
Ouvrages ofe Corneille. Je ne dis 
pas que la plupart de (es Tragé- 
dies ne ibient très-bien imaginées 
& très-bien conduites. Je crois 
même quil a connu mieux que 
perfonne Tart des (ituations & 
des contraftes« Mais Fart des ex- 
preflions & lart des vers ^ qu'il a 
11 fbuvent négligés ou pris à faux , 
déparent fes autres oeautés. Il 

Î)aroît avoir ignoré que pour être 
û avec plaiur , ou même pour 
faire illuuon à tout le monde dans 
la repréfentation d*un Poëme dra- 
matique 9 il falloit par une élo- 
quence continue foutenir l'atten- 
tion des fpeélateurs , qui fe relâ- 
che & fe rebute néceflairement , 
ouand les détails font néeligés. 
Il y a long-temps qu on a dit que 
Texpreffion étoit la principale par- 
tie ae tout Ouvrage écrit en Vers* 
C'eft le fentiment des grands Maî- 
tres y qu'il n'eft pas befoin de juf 

T uij 
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tifier. Chacun fait ce qu on fouf- 
fre , je ne dis pas à fire de mau- 
vais Vers ; mais même à enten- 
dre mal réciter un bon Poëme. 
Si Temphafe d'un Comédien dé- 
truit le charme naturel de la Poë- 
(îe , comment Temphafe même 
du Poëte , ou l'impropriété de (es 
expreffions , ne dégoûteroient- 
elles pas les efprits juftes de ia 
fiftion & de fes idées ? • 

Racine n'eft pas fans défauts. 
Il a mis quelquefois dans fes Ou- 
vrages un amour foible qui fait 
languir fon aftion. Il n'a pas conçu 
aflez fortement la Tragédie. Il 
n*a point aflez fait agir fes perfon- 
nages. On ne remarque pas dans 
fes Ecrits autant d'énergie que 
d'élévation, ni autant de hardiefl!e 
que d'égalité. Plus fçavant encore 
à faire naître la pitié que la ter- 
reur , & l'admiration que Téton- 
nement , il n'a pu atteindre au 
tragique de quelques Poètes. Nul 
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homme n a eu en partage tous les 
dons. Si d'ailleurs on veut être 
jufte , on avouera que perfonne 
ne donna jamais au théâtre plus 
de pompe , n éleva plus haut la 
parole & n'y verfa plus de dou- 
ceur. Qu'on examine fes Ouvra- 
ges fans prévention. Quelle fa- 
cilité! Quelle abondance! Quelle 
poëfie ! Quelle imagination dans 
l'expreflion ! Qui créa jamais une 
langue , ou plus magnifique , ou 
plus fimple , ou plus variée , ou 
plus noble , ou plus harmonieufe 
& plus touchante ? Qui mit ja- 
mais autant de vérité dans (es 
dialogues , dans fesimages , dans 
fes caraôeres , dans lexpreffion 
des paffions ? Seroit-il trop hardi 
de cUre que c'eft le plus beau gé- 
nie que la France ait eu , & le 
plus éloquent de fes Poètes ? 

Corneille a trouvé le Théâtre 
vuide , & a eu l'avantage de for- 
mer le goût de fon fiécle fur fon 
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caraftere. Racine a paru après 
lui, & a partagé les efprits* S'il 
eut été poflible ae changer cet or- 
dre , peut-être qu'on aurdit jugé 
de lun & de lautre fort diffère m- 
ment. 

Oui, dit-on, mais Corneille 
eft venu le premier ^ & il a créé 
le Théâtre. Je ne puis foufcrire à 
cela. Corneille avoit de grands 
modèles parmi les Anciens. Ra- 
cine ne Ta point fuivi. Perfonne 
n a pris une route , je ne dis pas 
plus différente , mais plus oppo- 
fée : perfonne n'eft plus original à 
meilleur titre. Si Corneille a droit 
de prétendre à la gloire des In- 
venteurs , on ne peut Tôter à Ra- 
cine. Mais il Tun & Tautre ont eu 
des Maîtres , lequel a choifi les 
meilleurs , & les a le mieux imi- 
tés ? 

On reproche à Racine de n a- 
voir pas donné à fes Héros le ca- 
raâere de leur fiée le & de' leur 
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nation : mais les grands hommes 
font de tous les âges & de tous 
les pays. Oi^ rendroit le Vicomte 
de Turenne & le Cardinal de 
Richelieu nb^éconnoiflables en - 
leur donnant le caraftere de leur 
iîécle. Les âmes véritablement 
grandes ne. font telles que parce 
qu'elles (• trouvent en quelque 
manière ^l^périeures à l'éducation 
& aux coutumes. Je fais qu'elles 
retienneift toujours quelque cho- 
fe de Tun & de l'autre. Mais le 
Poëte peut négliger ces bagatel- 
les , qui ne touchent pas plus au 
fond du càraftere , que la coëf- 
furé ou l'habit du Comédien, 
pour ne s'attacher qu'à peindre 
vivement les traits d'une Mture 
forte & éclairée , & ce^énie 
élevé , qui appartient également 
à tous les peuples. Je ne vois point 
d'ailleurs que Racine ait man- 
qué à ces prétendues bienféan- 
ces du Théâtre. Ne parlons pas 



f. 
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des Tragédies foibles de ce grand 
Poëte : Alexandre , la Thebaïde, 
Bérénice , Efther , dans iefquelles 
on pourroit citer encore de gran- 
des beautés. Ce n'eft point par 
les eflais d'un Auteur , & par le 
plus petit nombre de (es Ouvra- 
es qu'on en doit juger , mais par 
e plus grand nombre ^e (es Ou- 
vrages & par fes chei^'œuvres. 
Qu'on obferve cette règle avec 
Racine , & qu'on examme enfuite 
fes Ecrits. Dira-t«on qu'Acomat , 
Roxane , Joad , Athalie , Mitri- 
date , Néron , Agrippine , Bur- 
rhus , Narcifîe , Clitemneftre , 
Agamemnon , &c. n'ayent pas 
le caraftere de leur fiécle , & 
celui que les Hiftoriens leur ont 
dor^ ? Parce que Bajazet & 
Xipharès reffemblent à Britanni- 
cus ; parce qu'ils ont un caraftere 
foible pour le Théâtre ^ quoique 
naturel , fera-t-on fondé à pré- 
tendre que Racine n'ait pas (tt 
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caraftérifer les hommes , lui dont 
le talent éminent étoit de les 
peindre avec vérité &-avec no- 
bieffe? ^ 

Je reviens encore à Corneille 
afin de finir ce difcours. Je crois 
qu'il a connu mieux que Racinç 
le pouvoir des fituations & des 
contraftes. Ses meilleures Tra- 
gédies , toujours fort au-deflbus 
par Texpreffion de celles de fon 
rival , font moins agréables à lire, 
mais plus intéreflantes quelque- 
fois dans la repréfentation , foit 
par le choc des carafteres , foit 
Qiir Tart des fituations , foit par 
la grandeur des intérêts. Moins 
intelligent que Racine, il conce- 
voit peut-être moins profondé- 
ment , mais plus fortement fes 
fujets. Il n'étoit fi grand Poète, 
ni fi éloquent ; mais il s exprimoit 
quelquefois avec une grande éner- 
gie. Perfonne n*a des traits plus 
élevés & plus hardis i perfonne 
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n'a laifle ridée d'un dialogue fi 
ferré & û véhément ; perfonne 
n'a peint avec le même bçnheur 
Tinflexibilité & la force d'efprit 

3ui naifTent de la vertu. De ces 
ifputes mêmes que je lui repro- 
che , forcent quelquefois des 
éclairs qui laiffent lefprit étonné, 
& des combats qui véritablement 
élèvent lame. Et enfin quoiqu'il 
lui arrive continuellement de s'é- 
carter de la nature , on eft obligé 
d avouer qu'il l'a peint bien naïve- 
ment & bien fortement en quel- 
ques endroits : & c'eft unique- 
ment dans ces morceaux naturels 
qu'il eft admirable* Voilà ce qu'il 
me femble qu'on peut dire lans 
partialité de les talens. Mais lorf^ 
qu'on a rendu juftice à fon génie , 
qui a furmonté fi fouvent le goût 
barbare de fon fiécle , on ne peut 
s'empêcher de rejetter dans fes 
Ouvrages , ce qu'ils retiennent 
de ce mauvais goût , & ce qui 
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fervîroît à le perpétuer dans les 
admirateurs trop paiEonnés de 
ce grand Maître. 

Les gens du métier font plus 
indûlgens que les autres à ces dé- 
fauts , parce qu'ils ne regardent 
qu'aux traits originaux de leurs 
modèles , & qu'ils connoiffent 
mieux le prix de rii#ention & 
du génie. Mais le refte des hom- 
mes juge des Ouvrages^, tels qu'ils 
font, fans égard pour le temps 
& pour les Auteurs. Et je crois 
u il feroit à défirer que les Gens 
e Lettres vouluffent bien fépa- 
rer les défauts des plus grands 
hommes de leurs perfe&ions* 
Car fi Ton cctnfond leurs beautés 
avec leurs fautes par une admi- 
ration fuperftitieufe , il pourra 
bien arriver que les jeunes gens 
imiteront les défauts de leurs 
Maîtres , qui font aifés à iihiter , 
& n'atteindront jamais à leur 
génie. 



3 
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ROUSSEAU. 

O N ne peut difputer à Roufleau 
d'avoir connu parfaitement la mé- 
canique des Vers. Egal peut-être 
à Defpreaux par cet endroit , on 
pourroit le mettre à côté de ce 

Îjrand hoi#me , fi -celui-ci né à 
aurore du bon goût , n'avoir été 
le Maître de Roufleau & de tous 
les Poètes de fon fiécle. 

Ces deux excellens Ecrivains 
fe font diftingués lun & Tautre 
par lart difficile de faire régner 
dans les Vers une extrême fim- 
plicité , par le talent d y confer- 
ver le tour & le génie de notre 
Langue , & enfin par cette har- 
monie continue , fans laquelle il 
n'y a point de véritable Poëfîe. 

On leur a reproché à la vérité , 
d'avoir manqué de délicatefle & 
d'expreffion pour le fentiment. 
Ce dernier défaut me paroît peu 

confidérable 
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canfidérable dans Defpreaux y 
parce que s'étant attaché unique- 
ment à peindre la raifon , il lui 
fuffifoit de la peindre avec viva- 
cité & avec feu y comtne il a fait ; 
mais Texpreffion des paffions ne 
lui étoît pas néceiTaire* Son Arc 
Poétique , & quelc^ues autres de 
fes Ouvrages approchent de la 
perfeftion qui leur eft propre ; & 
on n'y regrette point la Langue 
du fentiment , quoiqu'elle puifTe 
entrer peut - être dans tous les 
genres , & les embellir de fes 
charme^» 

Il n'eft pas tout- à-fait auffi fa* 
elle de îuftifier Roufleau à cet 
égard. L'Ode étant, comme il dit 
lui-Hiêm^ 5 le véritable champ du 
?atkétiqu€ & du Sublime , on vou* 
droit toujours trouver dans les 
jfiennes ce haut caraftere. Mais 
quoiqu'elles foient deffinées avec 
une grande aobilefle , je ne fais 
fi elles font toutes aflest paffiot»* 

IL Partie^ V 
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nées'; Texcepte quelques - unes 
des Odes facrées , dont le fond 
appartient à de j>lus grands^ Maî- 
tres. Quant à ceîles qu'il a tirées 
de fon propre fond , il me fem- 
ble qu'en général , les fortes ima- 
;es qui les embelliflenc ne pro- 
luîfent pas de grands mouve- 
mens, & n^excitent ni la pitié , 
ni rétonnement , ni la crainte, 
ni ce fombre faififlement que le 
vrai Sublime fait naître. 

La marche împétueufe de TOde 
n'eft pas celle d^ûn efprit tran- 
quille ; il faut donc qu elle foit 
juftifiée par un enthoufîafme vé- 
ritable. Lorfqu'un Auteur fe jette 
de fang froid dans ces nk)uve- 
mens & ces écarts , qui n'appar- 
tiennent qu'aux grandes pâmons, 
il court rifque de marcher feul;. 
car le Lefteur fe lafle de ces tran- 
fitions forcées , & de ces fréquen- 
tes hardiefles , que l'art s'efforce 
d'imiter du fentiment , & qu'il 
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imite toujours fans fuccès. Les 
endroits où le Poète paroît s'éga* 
rer , de vroient être , à ce qu*il me 
femble , les plus paffionnés de 
fon Ouvrage. Il en même d'au* 
tant plufr neceflaire de mettre du 
fentiment dans nos Odes , que 
^es petits Poèmes font ordinaire-, 
ment vuides de penfées , & qu'uti 
Ouvrage vuide de penfées fera 
toujours foible , s'il n'eft rempli 
de pafiion. Or je ne croîs pas 
u on puifle dire que tes Odes 
e Rouffeau foient fort paffion* 
nées. Il eft tombé quelquefois 
dans le défaut de ces roëtes , qui 
femblent s'être propofé dans leurs 
Ecrits 5 non d'exprimer plus forte- 
ment par des images des paillons 
violentes , mais feulement d'af- 
fembler des images magnifiques , 
plus occupés de chercher de gran- 
des figures , que de faire naître 
dans leur ame de grandes pen- 
fées. Les Défenfeufs dé Roufleau 

Vij 
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répondent qu'il a furpafle Horace 
& Pindare , Auteurs illuftres dans 
le même genre , & de plus rendus 
refpeftables par l'eftime dont ils 
font en poiTeffîon depiiis tant de 
(lécles. Si cela eil aini||, je ne 
m'étonne point que RouiTeau ait 
emporté tous lesfufFrages. On ne. 
juge que par comparailon de tou- 
tes chofes ; & ceux qui font mieux 
que les autres dans leur genre , 
paflent toujours pour excellens , 
perfonne nofant leur contefter 
d'être dans le bon chemin. Il 
m'appartient moins qu'à tout au- 
tre de dire que Rouueau n'a pu 
atteindre le but de Ton art : mais 
je crains bien que fi on n'afpire 
pas à faire de TOde une imitation 
plus fidèle de la nature , ce genre 
ne demeure enfeveli dans une ef- 
pece de médiocrité. 

S'il m'eft permis d'être fin cere 
jufqu'à la fin , j'avouerai que je 

trouve encore des penfées bien 
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fàufTes dans les meilleures Odes 
de Roufleau. Cette fameufe Ode 
à la Fortune , qu'on regarde com- 
me le triomphe de la raifon , pré* 
fente , me. iemble , peu de réfle- 
xions , qui ne foient plus éblouif- 
fantes que folides. Écoutons ce 
Poëte Philofophe, 

Quoi ! Rome & Tltalie en cendre 
Me feront honorer Silla , 

. Non vraiment , Tltalie en cen- 
dre ne peut faire honorer Silla : 
mais ce qui doit , je crois , le faire 
refpefter avec juftice , c'eft ce 
génie fupérieur & puiflant y qui 
vainquit le génie de Rome , qui 
lui fit défier dans fa vieillefTe les 
reffentimens de ce même peuple 
qu'il avoit fournis > & qui fût tour 
jours fubjuguer par les bienfaits 
ou par la force , le courage ail- 
leurs indomptable , de fes enne- 
mis. 

Voyons ce qui fuît : 
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J*adfnirer^ dans Alexandre 
Ce que j'haborre en Attila î 

Je ne fais quel étoit le carac-* 
tere d'Attila. Mais je fuis forcé 
d'admirer les rares talens d'Ale- 
xandre & cette hauteur de génie , 
qui , foit dans le gouvernement, 
foit dans la guerre , foit dans les 
fciences 9 foit même dans ia vie 
privée , Ta toujours fait paroîtrfe 
comme un homme extraordinai- 
re 9 & au'un inftinft grand & 
fublime aifpenfoit des moindres 
vertus. Je veux révérer un Héros, 

3ui , parvenu au faîte des gran- 
eurs humaines > ne dédaignoît 
pas l'amitié ; qui dans cette haute 
fortune refpeôoit encore le mé- 
rite ; qui aima mieux s'expofer à 
mourir , que de foupçonner fon 
Médecin ae quelque crime , & 
d'affliger par une défiance , qu'on 
n'eût pas blâmée , la fidélité d'un 
fujet qu'il eftimoit : le Maître le 
plus lioéral qu'il y eut jamais 9 
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jufqu'à ne réferver pour lui que 
Vefpérance. Plus prompt à réparer 
fes injaftices qu'à les coinmetrre , 
& plus pénétré de {ts fautes que 
de {ts triomphes : né pour con- 
auérir l'Univers , parce qu'il étoît 
oigne de lui commander ; & en 
quelque foi^te excufable de s'être 
fait rendre des honneurs divins , 
dans un temps où toute la terre 
adoroit des Dieux moins aima- 
bles. Rouffeau paroît donc trop 
injufte , lorfqu'il ofe ajouter d'un 
il grand homme : 

Mais à la place de Socrate 

Le fameux Vainqueur de l'Euphrate 

Sera le dernier des Mortels. 

Apparemment que Rouffeau 
ne vouloimépargner aucun Con- 
quérant. Et voici comme il parle 
encore : 

L'inexpérience indocile 

Du compagnon de Paul Emile 

Fit tout le lùccès d'ÂniûbaU 
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Combien toutes ces réflexions 
ne font-elles pas fuperficielles ? 
Qai ne fait que la fcience/de la 
guerre confifte à profiter des fau- 
tes de fon ennemi ? Qui ne fait 
qu'Annibal s'eft, montré auflî 
grand dans fes défaites que dans 
les vièloires ? 

S'il étoit reçu de tous les Poè- 
tes ^ comme il Teft du refte des 
hommes , qu'il n'y a rien de beau 
dans aucun genre que le vrai ^ & 
que les fiftions mêmes de la Poë- 
ne n*ont été inventées que pour 
peindre plus vivement la vérité , 
que pourroit-on penfer des in- 
veftives que je viens de rappor- 
ter ? Seroit-on trop févere de ju- 
ger que rOde à la Fortune n'eft 
quune pompeufe dé»lamatioa, 
et Un tiflli de lieux communs , 
énergiquement exprimés .^ 

Je ne dirai rien des Allégories 
& de quelques autres Ouvrages 
de RûuiTeau. Je n'oferois fur tout 

juger 
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juger d'aucun ouvrage allégori- 
que , parce que c'eft \jn genre 
que je, n'aime pas : mais je loue- 
rai volontiers fes Epierammes ^ 
où Ton trouve toute la naïveté 
de Marot avec une énergie que 
Marot n avoit pas. Je louerai des 
morceaux admirables de fes Epî* 
très , où le cénie de fes Epigram- 
mes fe fait nngulierement apper* 
cevoir» Mais en admirant^ ces 
morceaux , il dignes de Têtre , je 
ne puis m'empêcher d être cho- 
qué de la grodiéreté infupporta- 
ble qu'on remarque en d'autres 
endroits. Roufleau voulant dé- 
peindre dans l'Epitre aux Mufes 
}e ne fais quel mauvais Poëte , il 
le compare à un Oifon que la 
flatterie enhardit à préférer fa 
voix au chant du Signe. Un autre 
Oifon lui fait un long difcdurs 
pour l'obliger à chanter. Et Rouf^ 
ieau ^roi^tinue aînfî : 

A ce difcours notre QÎicau tout gadllatd 

II. Partie. X 
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Perce le ciel de fon cri nafillard. 

Et tout'd'abord oubliant leur mangeaille; 

Yous eufliez vu Canards , Dindons , 

Poulaille y 
De toutes parts accourir , l'entourer , 
Battre de l'aile , applaudir , admirer , 
Vanter la voix dont Nature le doue , 
Et faire nargue au Cigne de Mantouë. 
Le chant fini , le Pindarique Oifon , 
• Se rengorgeant rentre dans la maifbn , 
Tout orgueilleux d'avoir par fon ram^e 
Du Poulaiiltçr mécité le fnfirage. 

On ne nie pas qu*il n'y ait quel- 
que force dans cette peinture : 
mais combien en font bafles les 
images ? La même Epître eft rem- 
plie de chofes qui ne font ni plus 
agréables , ni plus délicates. C*eft 
un Dialogue avec les Mufcs , qui 
eft plein de longueurs , dont les 
tranfitions font forcées & trop 
reflemblantes ; oti Ton trouve à 
la vérité , de grandes beautés de 
détail , maïs qui en rachètent à 
peine les défauts. Tai choîfi cette 
Ëpkre exprès ainii que TOde à la 
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Fortune , afin qu'on ne m'accusât 
pas de rapporter les Ouvrages 
m plus foibles de Roufieau , pour 
diminuer Teftime que Ton doit 
aux autres. Puis-je me flatter en 
cela d avoir contenté la délica- 
tefle de tant de gens de goût & 
de génie , qui re^Deftent tous Tes 
Ecrits de ce Poëte ? Quelque 
crainte que je doive avoir de me 
tromper ^ en m'écartant de leur 
fentiment & de celui .du Public , 
j'hazarderai encore ici une réfle- 
xion* C'eft que le vieux langage 
employé par Roufleau dans fes 
meilleures Epîtres , ne me paroît 
ni néceflTaîre pour écrire naïve- 
ment , ni aflez noble pour la Poë- 
fie. C'efl: à ceux qui font profef- 
fion eux-mlmes de cet art , à pro- 
noncer là-deflus. Je leur foûmets 
ikns répu^ance toutes les remar* 
lues que ]'ai ofé faire furies plus 
Hûftreï Ecrivains de notre Lan- 
gue. Perfontie n!eft plus paffion-* 

Xij 
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né que je le fuis ^ pour les vérita- 
bles beautés de leurs Ouvrages. 
Je ne connois peut-être pas tout 
le mérite de RouiTeau ; mais je 
ne ferai pas fâché qu'on me dé- 
trompe des défauts que j*ai crû 
pouvoir lui reprocher. On ne fau- 
roit trop honorer les grands talens 
d'un Auteur , dont la célébrité a 
fait les difgraces , comme c*eft la 
coutume chez les hommes , & 
qui n'a pu jouir dans fa patrie de 
la réputation qu'il méritoit , que 
lorfqu'accablé fous le poids de 
l'humiliation & de l'exil , la lonr 
£ueur de fon infortune a défarmé 
la haine de fes ennemis , & fléchi 
l'injuftice de l'envie» . 

QUINAULT. 

O N ne peut trop aimer la dou- 
ceur 9 la moHeiTe , là fecilité , & 
l'harmonie tendre & touchante 
de la Poëfîe de Quinault. On peut 
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même eftimer beaucoup Tart de 
quelques-uns de (es Opéra , inté- 
reflaris par le fpeôacle dont ils 
font remplis , par l'invention ou 
la difpofition des faits qui les com« 
pofènt * par le merveilleux qui y 
fegne , & enfin par le pathé^qu'e 
des fîtuations , qui donne lieu à 
celui de la mufîque , & qui laug- 
mente néceflairement. Ni la grâ- 
ce 9 ni la nobleiTe ^ ni le naturel , 
n ont manqué à TAuteur de ces 
Poèmes finguliers. Il y a prefque 
toujours de la naïveté dans fon 
Dialogue , & quelquefois du fen- 
timent. Ses Vers font femés d'i- 
mages charmantes & de penfées- 
ingénieufes. On admireroit trop 
les fleurs dont il fe pare , s'il eût 
évité les défauts qui font languir 

S[uelquefois Ces beaux Ouvrages. 
e n'aime pas les familiarités qu'il 
a introduites dans fes Tragé- 
dies : je fuis fâché qu'on trouve 

dans beaucoup de fcénes, qui fonir 

X... 
11; 
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faites pour infpirer la terreur & 
la pitié , des perfonnages qui , 
par le contrafte de leurs difcours 
avec les intérêts des malheureux ^ 
Tendent ces mêmes fcénes ridicu- 
les , & en détruifent tout le Pa- 
thétique. Je ne puis m'empêcher 
encore.de trouver fes meilleurs 
Opéra trop vuides de chofes , 
trop négligés dans les détails , 
trop fades même dans bien des 
endroits. Enfin je penfe qu'on a 
dit de lui avec vérité , qu'il n'a- 
voit fait qu'effleurer d'ordinaire 
les paffions. Il me paroît queLuUi 
a donné â fa mufîque un caraftere 
fupérieur à la' Poëfie de Quinaulr. 
LuUi s'eft élevé fouvenf jufqu'au 
fublime par la grandeur & par le 
pathétique de fes expreffions. Et 
Quinault n'a d^autre mérite à cet 
égard que celui Savoir fourni les 
fituations & les canevas aufquels 
le Mufîcîen a fait recevoir la pro- 
fonde empreinte de fon génie* 
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Ce font , fans doute , les défauts 
de ce Poëte , & la foiblefle de 
lès premiers Ouvrages , qui ont 
fermé les yeux de Defpreaux fur 
fon mérite : mais Defpreaux peut 
être excufeble de n*avoir pas crû 
que rOpera , Théâtre plein d'ir- 
régularités & de licences , eût 
atteint en naiflant (à perfeftion. 
Ne oenferions-nous pas encore^ 
[u il manque quelque chofe à ce 
ipe6lacle , û les efforts inutiles 
de tant d'Auteurs renommés ne 
nous, avoient fait fuppofer que le 
défaut de ces Poëmes étoit peut- 
être un vice irréparable ? Cèpe n* 
dant je conçois fans peine qu'on 
ait fait à Defpreaux un grand re- 
proche de fa févérité trop opiniâ- 
tre. Avec des talëns fi aimables 
que ceux de Quinault , & la 
gloire qu'il a d'être l'Inventeur 
de fon genre , on ne fauroit être 
furpris' qu'il ait des partifens très- 
paffionnés , qui penfent qu'on 
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doit refpefter {e$ défauts mêmes. 
Mais cette exceffive indulgence 
de Tes admirateurs me fait com* 
prendre encore l'extrême rigueur 
de fes Critiques. Je vois qu u n'eft 
point dans le caraftere des hom- 
mes de juger du mérite d'un autre 
homme par Fenfemble de fes quaî- 
lités ; on envifàge fous divers af- 
peâs le génie d'un Auteur iljuf- 
tre ; & on le méprife , ou Fadmire 
avec une égale apparence de rai- 
fon , félon les cnofès que l'on 
confîdere en fes Ouvrages. Les 
beautés que Quinault a imagi- 
nées j demandent grâce pour fes 
défauts ; mais j'avoue que je vou- 
drois bien qu^on fe dispensât de 
copier jufqu^à fes fautes. Jô fuis 
fâché qu'on défefpere de mettre 
plus de paffion , plus de conduite , 
plus de raifon & plus de foroe 
dans nos Opéra , que leur Inven- 
teur n'y en a mis. J'aimerds qu'on 
en retranchât le nombre exceflîf 
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de refreîns qui s'y rencontrent 9 

3u'on ne refrodît pas les Tragé- 
ies par des puérilités , & qu on 
ne fît pas de paroles pour le Mu- 
iicien , entièrement vuides de 
iens. Les divers morceau» qu'on 
admire dans Quinault prouvent 
qu'il y a peu de beautés incom- 
patibles avec la mufîque , & que 
c eft la foiblefle des Poètes , non 
celle du genre , qui fait languir 
tant d'Opéra faits à la hâte , & 
auffi mal écrits qu'ils font frivoles» 

LES ORATEURS. 

Fragment. 

Qui* n'admire la maj[efté ^ la 
pompe , la magnificence , l'en- 
thoufiafme de Bofluet, & la vafte 
étendue de ce génie impétueux ^ 
fécond , fublime ? Qui conçoit 
fiins étonnement la profondeur 
iacroyable de Pafcal , foa raifonr 
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nement invincible , fa mémoire 
furnaturelie , fa connoifTance unir 
verfelle & prématurée ? Le pre- 
mier élevé Tefprit ; l'autre le con- 
fond & le trouble. L'un éclate 
comme un tonnerre dans un tour- 
billon orageux , & par {es fou- 
daines hardieffes échappe aux gé- 
nies trop timides : iautre prefle , 
étonne , illumine , fait fenrir deP 
potiquement Tafcendant de la 
vérité ; & comme fi c'étoit être 
d'une autre nature que nous , fa 
vive intelligence explique toutes 
les conditions , toutes les affec- 
tions , & toutes les penfées des 
hommes , & paroît toujours fu- 
périeure à leurs conceptions in- 
certaines. Génie fîmple & puijC- 
fant , il afTèmble des chofes qu'on 
croyoit être incompatibles , la 
véhémence , Tenthoufiafme , la 
naïveté ^ avec les profondeurs les 
plus cachées de 1 art ; mais d'un 
art qui bien loin de gêner la na* 
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ture , n'efl: lui-même qu'une na- 
ture plus parfaite , & Toriginal 
dès préceptes. Que dirai-)e en- 
core ? Bofluet fait voir plus de 
fécondité , & Pafcal a plus d'in- 
vention : BofTuet eft plus impé- 
tueux , & Pafcal eft plus tranf- 
cendant. Uun excite l'admiration 
par de plus fréquentes faillies; 
l'autre toujours plein & folide, 
répuife par un caraftere plus con- 
cis & plus foutenu. Mais toi , qui 
les a (urpaiTés en aménités & en 
grâces , ombre iUuftre , aimable 
génie ; toi , qui fis régner la vertu 
par l'onftion & par Ta douceur , 

{>ourrois-)e oublier la noblefle & 
e charme de ta parole , lorsqu'il 
eft queftion d'éloquence ? Né 
pour cultiver la fagefle & l'huma- 
nité dans les Rois , ta voix ingé- 
nue fit retentir au pied du Trône 
les- calamités du genre humain 
foulé par les tyrans , & défendit 
contre les artifices de la flatterie 
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la caufe abandonnée des peuples* 
Quelle bonté de cœur , quelle 
fincérité fe reniarquent dans tes 
Ecrits ! Quel éclat de paroles & 
d'images ! Qui fema jamais tant 
de fleurs dans un ftyle fi naturel, 
û mélodieux & fi tendre ? Qui 
orna jamais la raifon d'une fi tou- 
chante parure ? Ah ! que de tré- 
fors , d'abondance , dans ta riche 
fimplicité. 

O noms confacrés par Famour 
& par les refpe6b de tous ceux 
qui chériffent ITîonneur des Let- 
tres ! Reftaurateurs des arts , pè- 
res de Téloquence > lumières de 
l'efprit humai», que nai-je un 
rayon du génie qui échauffa vos 
profonds difcours pour vous ex- 
pliquer dignement & marquer 
fous les traits qui vous ont été 
propres l 

Si Ton pouvoit mêler des talens 
fi divers , peut-être qu'on vou- 
^roit penfer comme Pa£cal> écrire 
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comme Bofluet , parler comme 
Fenelon, Mais parce que la diffé- 
rence de leur ftyle venoit de la 
différence de leurs penfées & de 
leur maniéré de fentir les chofes, 
ils perdroient beaucoup tous les 
trois , fi Ton vouloit rendre les 
penfées de Tun parles expreffions 
de lautre. On ne fouliaite point 
cela en les lifant ; car chacun 
deux s*exprime dans les termes 
les plus aflbrtis au caraôere de 
fes fentîmens & de fes idées ; ce 
qui eft la véritable marque du gé- 
nie. Ceux qui n'ont que de Tefprit 
empruntent fiicceflîvement toute 
forte de tours & d expreffions : 
ils n ont pas un caraârere diflinc» 
îif ^ &c. 




\ 
/ 
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SUR LA BRUYERE. 

I L n*y a prefque ppint de tour 
dans réloquence au'on ne trouve 
dans la Bruyère ; & fi on y defire 
quelque chofe , ce ne font pas 
certainement ies expreffions ^ qui 
font d'une force inhnie ^ & tou- 
jours les plus propres & les plus 
précifes qu'on puiffe employer, 
reu de gens Tont compté parmi 
les Orateurs , parce qu il riy a 
pas une fuite fen(îble dans fes ca- 
rafteres. Nous faifons trop peu 
d'attention à la perfe6tion de fes 
Fragmens , qui contiennent fou- 
vent plus de matière que de longs 
difcours , plus de proportion oc 
plus d'art. 

On remarque dans tout fon 
Ouvrage un efprit jufte , élevé y 
nerveux , pathétique , également 
capable de réflexion & de fèn- 
timen; y & doué avec avantage 
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de cette invention , qui difcerne 
la main des Maîtres., & qui ca- 
raftérife le génie. 

Perfonne n'a peint les détails 
avec plus de feu , plus de force , 
plus aimagination dans lexpref- 
fion, qu'on en voit dans fes ca- 
.rafteres. Il eft vrai qu'on n'y 
trouve pas auffi foùvent que dans 
les Ecrits de Bofluet & de Pafcal 
de ces traits qui caraftçrifent non 
une pafîion , ou les vices d'un 
Particulier ^ mais le genre hu- 
main. Ses portraits les plus éle- 
vés , ne foDt Jamais aijm grands 
ue ceux de Feceloa & de BoC- 
uet ; ce qui yient en grande par* 
tie de la diflEéreiic^ des genres 
qu'ils ont traités. La Bruyère a 
crû , ce me femble ^ qu'on ne 
pouvoir peindre les hommes aflez 
petits ; oc il s'efl bien plus attaché 
à relever leurs ridicules que leur 
force. Je crois qu'il eft permis de 
préfumer qu'il n'avoir ni l'éléva- 



il 
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' tion , ni la làgacité , ni la profon* 
deur de quelques efprits du pre- 
mier ordre. Mais on ne lui peut 
diiputer fans injuftice une forte 
imagination , un caraftere véri- 
tablement original , & un génie 
créateur. 
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AVERTISSEMENT. 

CQm m £ ity a des gens qui 
ne lifent que pour trouver des 
erreurs dans un Ecrivain^ y avertis 
ceux qui liront ces Réflexions que 
s^il y en a quelqu'une qui préfente 
un fens peu favorable à la piété' ,. 
^Auteur défavoue ce mauvais fens , 
^ foufcrit le pperrâer à la Critiqua 
quon en pourra fairei II efpere ce^ 
pendant que les perfonnes^ dejînti^ 
rejféês n auront aucune peine et bien: 
interpréter fes fentimens. Ainfllorfr- 
qu'il dit r La penfée de la mort 
nous tronrge , parce qu'elle^ nouS' 
fait" oublier de vivre ; U fefiatte- 
qu'on verra bien que c'efldè lapenfée'-^ 
de la mort fans la vue de la Reltgiom 
qu'il veut parler.. Et encore ailleurs y 
hrfqu'il dit : La confcience dês> 
mourans calomnie leur vie; ^^H^ 
dfl fort éloigné de prétendre qu'elle 
ne les accufe pas fpuverit avec juM^X^^^ 
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Mais Un y aperjonne qui ne fach 
que toutes les propojîtions générales 
ont leurs exceptions. Si on n'a pas 
pris foin ici de les marquer ^ cejl 
parce que le genre (T écrire que Von 
a choijiy ne le permet pas. îlfuffira 
de confronter V Auteur avec lui-mê- 
me pour juger de la pureté de fes prinr 
cipes. 

J^ avertis encore les LeSeurs que 
toutes ces penfées ne fe fuivent pas ^ 
mais quilyen aplufieurs quife fui- 
rent , & qui pourroient paroitre obf 
cures y ou hors d'oeuvre^ fi. on les 
féparoit. On n a point confervé dans 
cette Edition V ordre qu'on leur avoit 
donné dans la première. On en a 
retranché plus de deux cent maxi- 
mes. On en a éclairci ou étendu quel* 
ques - unes , ù on en a aj^nué un 
petit nombre. 









REFLEXIONS 

ET 

MAXIMES, 

Avec des additions ^ des éclaircijfe- 

mens , & des retranchemens 

conjîdérables . 



SECONDE EDITION. V3 



L 



L eft plus aîfé de dire des 
chofes nouvelles que de 
concilier celles qui ont 
été dites. 

Uefprit de Thomme éft plus 
pénétrant que conféquent , & 
embraffe plus qu'it ne peut lier* 

Yij 





1 I L 

Lorfqu une p^nfiee eft trop foi- 
ble pour porter une expreffion 
fimple y ç eft la marque pour là 
rejettera 

I V- 

La clarté orne tes penfées pro- 
fondes., 

V. 
L*obfcurité eft le royaume de 
ïfecreur^ 

V F. 

Il tiy axiroît point d^erreurs qui 
ne périflept d'ejles^-raêmes , ren- 
dues clairement. 

V I I. 

Ce qui fait fou vent le mécomp«^ 
te d*un Ecrivain eft qu'il croit 
rendre les chofës telles qu'il les- 
apperçoit ou qu'il le5 fent*. 

VIII. / 

On proicriroir moins de pen- 
iees d'ua ouvrage , û on- les coik^ 
cevjoit comme f Auteut*. 
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Lorftjtf une penfée s'offre à nous 
comme une profonde découver- 
te ^ & que nous prenons la peine 
de la développer , nous trouvons 
£3uvent que c'eft une vérité qui 
court les rues^ 

X. 

Il eu rare qu'on approfbndîfle 
fa penfée d'un autre ; ae forte que 
s'il arrive dans la &ite qu'on fafTe 
la même réflexion y on fe per- 
fuade aifément qu'elle eft nou- 
velle , tant elle offre de circont 
tances & de dépendances qu'oa 
avoir laiffé échapper^ 

XL 

Si une penfée ou un ouvrage 
nlntéreffent'^que peu de perfon^ 
aes 9 peu en. parleront. 

X I L 

Cèft un grand fîgne de médîo-- 
crité de louer toujours modérée- 
menu 
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XI I I. 

Les fortunes promptes en tout 
genre font les moins folidesj. parce 
qu*il eft rare gu'dles foient l'ou- 
vrage du mérite. Les fruits mûrs 
mais laborieux de la prudence 
font toujours tardifs# 

X IV. 

L*efpérance anime le Sage , & 
leurre le préfomptueux & Tindo- 
lent , qui fe repofent inconfidé- 
rément fur fes promefles. 

i V. 

Beaucoup de défiances & d'ef- 
pérances raifonnables font trom- 
pées. 

• _ X V I. 

L'ambition ardente exile les 
plaifirs dès la jeuneffe , pour gou- 
verner feule. 

XVII. 
La profpérité fait peu d*amis. 

XVIII. 
Les longues profpérités^ s'écou- 
lent quelquefois en uii moment 
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comme les chaleurs de Tété font 
emportées par un jour d'orage. 

X I X. 
Le courage a plus de reffources 
contre les difgraces que la raU 
fon. 

X X ^ 
La raifbn & la liberté font in- 
compatibles avec la foibleffe. 

XXL 
La guerre n*eft pas fi onéreufe 
que la fervitude, 

X X I L 
liSL fervitude abaifTe les hom* 
mes^ jufqu'à s'en faire aimer* 

X X I I i. 

Les profpérités des mauvais 
Rois font fatales aux peuples. 

X X I V. 

Il n'efl pas donné à laraifon de 
réparer tous les vices de la nature. 

XXV. 

Avant d'attaquer un abus , il 
faut voir fi on peut ruiner fes fon- 
démens. 
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X X y I. 

Les abus inévitables font des 
loix de la nature. 

X X V I r. 

Nous n*avons pasdroît de ret?- 
dre miférables ceux que nous ne 
pouvons rendre bons. 

X X V 1 1 r. 

On ne peut être jufte fi on n*eft 
humain. 

XXIX. 

Quelques Auteurs traitent fe 
Morale commue on traite la nou- 
velle Architefture , où Ion cher* 
ehe avant toutes €hoiê& la con^ 
modité.. 

Il eft fort différent de rendre Ta 
vertu facile pour Fétablir , ou de 
lui égaler le vicepôur la^détruire»- 

X X X L- 
Nbs erreurs & nos dîvifions- 
fla-nslàr morale viennent quelque- 
fois de ce que nous confidéroffs 
hs hommes, comme Si'ils^ pou^ 

KLoient 
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voient être tout-à-fait vicieux ou 
tout-à-fait bons, 

XX XI I. 

^ II n y a peut-être point de véri- 
té qui ne foit à quelque efprit faux 
matière d'erreur. 

XXX I I 1. 
Les générations des opinions 
font conformes à celles des hôm- 
mes , bonnes & vicieufes tour à 
tour. « 

XXXIV. 

Nous ne connoiffons pas l'at- 
trait des violentes agitations. 
Ceux que nous plaignons de leurs 
embarras ., méprifent notre repos. 
XXXV. 

Perfonne ne veut être plaint 
de Tes erreurs. 

X X X V L 

Les orages de la* jeunefle font 
environnés de jours briilans. 
XXXVI L 

Les jeunes- gens connoiffent 
plutôt l'amour que la beauté» 

//. Partie. 1^ 
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XXXVIII. 

Les femmes Ôc les jeunes gens 
ne réparent point leur eftime de 
leurs goûts. 

X XXI X. 
La coutume fait tout jufqu^en 
amour. 

X L. 
Il y a peu de paffions confian- 
tes , il y en a beaucoup de fince- 
res : ce^ a toujours été ainfi. 
Mais les hommes fe piquent d'êtrç 
conftans , ou indifFérens , félon la 
mode , qui excède toujours la 
nature. 

X L L 
La raifbn rougit des penchans 
dont elle ne peut rendre compte. 

X L I L 
Le fecret des moindres plaifirs 
de la nature pa'fTe la raifon. 

X L I I I. 
Ceft une preuve de petiteffe 
d'efprit lorfqu on diftingue tou- 
jours ce qui eft efHmame de ce 
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qui eft aimable. Les grandes âmes 
aiment naturellement tout ce qui 
eft cligne de leur eftime. 

X L I V. 
L'eftime s'ufe comme Tamour. 

X L V. 
Quand on fent qu'on n'a pas 
de quoi fe faire eftimer de quel- 
qu'un , on eft bien près de le hair. 

X L V I. 
Ceux qui manquent de probité 
dans les plaifirs , n'en, ont qu'une 
feinte dans les affaires. C'eft la 
marque d'un naturel féroce , lorjp- 
que le plaifir ne rend point hu- 
main. 

X L V I L 
Les plaifirs enfeignent aux Prin- 
ces à fe familiarifer avec les hom^ 
mes. 

X L V I I L 
Le trafic de l'honneur n'enri* 
chit pas. 

XL I X 
Ceux qui nous font achet^ 

Zij 
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kur probité ne nous vendent or- 
dinaire mem'que leur honneur. 

L. 
La confcîence , l'honneur , la 
chafteté , Tamour & leftime des 
hommes font à prii d'argent. La 
kbéralité multiplie les avamages 
des richefles. 

L L 

Celui qui fait rendre fes pro-- 
^Gons utiles a une grande & no* 
ble économie. 

L I L 

Les fots ne comprennent pas 
les gens d'efprit. 

L I I L 

Perfonne ne fe croît propre 
comme un fbt^ duper un hommie 
d'efprit. 

L I V. 

Nous négligeons fou vent les 
hommes fur qui la nature nous 
donne afcendant , qui font ceux 
qu'il faut attacher & comme in» 
:^FpdFer à nous ^ les autres ne 
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tenant à nos amorces que par Tin- 
térêt , lobjec du monde le plus 
changeant, 

L V. 
Il n'y a guéres de gen^pkis ai* 
grès que ceux qui font doux par 
mtérêt. 

L V L 
L'intérêt fait peu de fortunes. 
L V I I. 

Il eft faux qu'on dit fait fortune 
lorfqu'on ne fait pas en jouir. 

L V 1 I I. 
L'amour de la gloire fait les 
grandes fortunes entre les peu* 
pies* 

L^ X. 

Nous avons Ci peu de vertu ^ 
que nous nous trouvons ridicules 
d'aimer la gloire. 

L X- 

La fortune exige des foins. Il 

faut être fouple , amufant , caba- 

1er , n'ofFenfer perfonne , plaire 

aux femmes & aux hommes en 

nj 
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place , fe mêler des plaifirs 8c des 
affaires , cacher fon • fecret , & 
iavoir s'ennuyer la nuit à table , 
& jouer trois quadrilles fans quit- 
ter fa chai(e : même après tout 
cela on n'eft fur de rien, Com* 
bien de dégoûts & d ennuis ne 
pourroit-on pas s'épargner , fi on • 
ofoit aller à la gloire par le feul 
mérite. 

L X I. 

Quelques fous fe font dit à ta- 
ble : il n'y a que nous qui foyons 
bonne compagnie ; 8e: on les croit. 

L X I I. 

Les joueurs ont le pas fur les 
gens d efprit com#e ayant Thon- 
neur de repréfenter les hommes 
riches. 

L X I I I. 

Les gens d'e(j>rit feroîent pres- 
que feuls fans les fots qui s'en pi- 
quent. 

L X I V. 

Celui qui s'habille le matin 
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avant huit hei;ires pour* entendre 
plaider à Taudiance y ou pour voir 
ae& tableaux étalés au Louvre 9 
ou pour fe trouver aux répétitions 
d'une Pièce prête à paroitre , & 
qui fe pique de juger en tout gen- 
re du travail d'autrui , eft un hom- 
me auquel il ne manque quelque* 
fois que de Tefpnt & du goût. 

L X V. 

Nous fommés moins ofFenfés 
du mépris des fots que d'être 
médiocrement eftimés des gens 
d'efprit. 

L X V I. 

C*eft ofFenfer les hommes que 
de leur donner des louanges , qui 
marquent les bornes de leur mé- 
rite. Peu de gens font aflez mo- 
dèles pour . foufFrir fans peine 
qu'on les apprécie* 

L X V I L 

Il eft difficile d'eftimer quel- 
qu'un comme il veut l'être. 

* or •••• 

Z nij 
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L X V I I I. 

On doit fe confoler de* n'avoir 
pas les grands talens , comme on 
ie confole de n'avoir pas les gran- 
des places. On peut erre au-def- 
fus de l'un & dé l'autre par le 
cœur. 

L X I X. 

La raifon & l'extravagance y 
la vertu & le vice ont leurs heu- 
reux. Le contentement n'eft pas 
la marque du mérite. 

L X X . 

La tranquillité d'efprît pafle- 
roît-elle pour une meilleure preu- 
ve de la vertu ? La fanté la donne. 

L X X L 

Si la gloire & fi le mérite ne 
rendent pas les hommes heureux, 
ce que Ton appelle bonheur mé- 
rite-t-il leurs regrets ? Une ame , 
un peu courageufe , daîgneroit- 
elle accepter ou la fortune, ou 
le repos a efprit , 6ii la modéra- 
tion ;, s'il fallçit leur facrîfier la vi- 
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gueur de fes fentimens & abaiflèf 
feflbr de fon génie ? 
L X X 1 I. 
La modération des grands hom- 
mes ne borne que leurs vices. 
L X X I I I. 
- La modération des foibles eft 
médiocrité. 

L X X I V. 

Ce qui eft arrogance dans les 

foibles eft élévation dans les forts, 

comme laforce des malades eft fré- 

héfîe,& celle des fains eft vigueur. 

L X X V. 
Le fentiment de nos forces les 

augmente. 

L X X V L . 
On ne juge pas fi diverfement 
des autres que de foi-même. 

Lxxvn. 

Il n'eft pas vrai que les hommes 
foient meilleurs dans la pauvreté 
que dans les richefles. 
LXXVIIL 

Pauvres & riches , nul n'eft 
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vertueux ni heureux , fi la fortune 
ne la rois à (à place. 

L X X I X 
Il faut entretenir la vigueur du 
corps pour conferver celle de 
refprit. 

L X X X 
On tire peu de fervîces des 
vieillards, 

L X X X L 
Les hommes ont la volonté de 
rendre fervice jufqu'à ce qu'ils en 
ayent le pouvoir 

LXXXIL 
L'avare prononce en lècret : 
Suis-je chargé de la fortune des 
miférâbles ? Et il repouffe la pi- 
tié qui Hmportune. 

L XXXI IL 
Ceux qui croyent n'avoir plus 
befoin d'autrui , deviennent in- 
traitables. 

L X X X I V. 
Il eft rare d'obtenir beaucoup 
des hommes dont on a befoin. 



15 T Maximes. 175 

L X X X V. 

On gagne peu de chofès par 
habileté. 

LXXXVL 
Nos plus fûrs proteôeurs font 
nos talens. 

L X X X V 1 1. 
Tous les hommes fe jugent di- 
gnes des plus grandes places ; 
mais la Nature qui ne les en a pas 
rendus capables 9 fait auffi qu'ils 
fe tiennent très-contens dans les 
dernières. 

LXXXVIII. 
On méprife les grands deiTeins 
lorfqu'on ne fe fent pas capables 
des grands fuccès. 

L X X X I X. 
Les hommes ont de grandes 
prétentions & de petits projets. 

Les grands hommes entrepren- 
nent les grandes chofes , parce 
qu'elles font grandes ; & les fousj 
parce qu ils les croyent faciles* 
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X C I. 

Il eft quelquefois plus facile de 
former un parti , que d*e venir 
par degrés à la tête d'un parti 
ctéja formé. 

X C 1 I. 

Il n'y a point de parti fi aîfé à 
détruire que celui que la prudence 
feule a formé. Les caprices de h 
nature ne font pas fi frêles que les 
chef d'œuvres de Tart. 

XCllI. 

On peut dominer pat la force, 

mais jamais par la feule adrefTe. 

X C I V. 
Ceux qui n'ont que. de rhabî- 
leté ne tiennent en aucun lieu te 
premier rang. 

xcv. 

La force peut tout entrepren* 
dre contre les habiles» 

XCVL 

Le terme de Thabileté eft de 
gouverner fans la force • 



J 
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XCVIL 
îC'eft être médiocreTnent ha- 
bile que de faire des dupes» 
XCVIIl. 
La probité qui empêafce les ef- 
pits médiocres de parvenir à 
leurs fins , eft un moyen de plus 
de réufSr pour les haSHes. 

XCIX. 
Ceux qui ne favent pas tirer 
parti des autres hommes {ont 
ordinairement peu acceffibles. 

C. 
Les habiles ne rebutent pei*- 
fonne* 

CL 
L'extrême défiance n'eft pas 
moins nuifible que fon conrraire. 
La piûpart des hommes devien- 
nent inutiles à celui qui ne veut 
pas rifquer d'être trompé, 

CIL 
Il faut tout attendre & tout 
craindre du temps & des hom-- 
nà€S« 
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C I 1 L 
Les méchans (ont toujours fur* 

{ms de trouver de Thabileté dans 
es bons. 

• C 1 V 
Trop & trop peu de fècret fur 
nos affaires témoigne également 
une ame foiblé. 

CV. 
La familiarité eft TapprentiA 
<àge des efpnts.^ ^ 

Nous découvrons en nous-mê- 
mes ce que les autres nous ca- 
chent , & nous reconnoiffons 
dans les autres ce que nous nous 
cachons nous-mêmes. 

CVIL 
Les maximes des hommes dér 
cèlent leur cœur. 

C V 1 1 I. 
Les efprits faux changent fou- 
vent de maximes. 

C 1 X. 
Les efprits légers font difpofés 
à la complaifance. 
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C X. 
Les menteurs font bas & glo- 
rieux. 

Ç;XL 
Peu de maximes font vraies à 
tous é^rds. 

C X I I. 
On dit peu de chofes folides 
lorfqu'on cherche à en dire d'ex- 
traordinaires, j. 

C X 1 1 1. 
Nous nous flattons fottement 
de perfuader aux autres ce que 
nous ne penfons pas nous-mêmes. 

C X 1 V. 

On ne s'amufe pas long- temps 
de Teforit d autrui. 

C X V. 
Les meilleurs Auteurs parlent 
trop. 

C X V L 
La reflburce de ceux qui n'îma* 
ginent pas y eft de conter. 

C X V IL 
La ftérilité de fentiment nour- 
rit la parefTe. 
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CXVIIL^ 

Un homme qui ne dîne ni ne 
fbupe chez foi y fe croit occupé. 
Et celui qui paffe la matinée à fe 
laver la bouche & à douaer au- 
diance à fon Brodeur ^ fe moque 
de l'oifiveté d*un Nouvellifte , 
qui fe promené tous les jours 
avant dîner. 

C X 1 X. 

IL n'y auroit pas beaucoup 
d*heureux s'il appartçnoit à autrui 
de décider de nos occupations & 
de nos plaifirs. 

çxx. 

Lorfqu^une chofe ne peut nous 
nuire , il faut fe moquer de ceux 
qui nous en détournent. 

ex XI. 
Il y a plus de mauvais confeils 
que de caprices. 

. C X X 1 I. 
Il ne faut pas croire aifément 
que ce que la nature a fait aima- 
ble foit vicieux. Il ïiy a point de 

iîécle 
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fiécle & de peuple qui n'ayent 
établi des vertus & des vices ima- 
ginaires. 

CXXIII. 
La raifon nous trompe plus 
fouvent que la nature. 

C X X 1 V. 
La raifon ne connoît pas les in- 
térêts du cœur. 

C X X V. 
Si la paffion cônfeille quelque-^ 
fois plus hardiment que la réfle- 
3j|g n , c'eft qu'elle donne plus de 
Iffce pour exécuter. 

CXXVL 
Si les paflions font plus de fau- 
tes que le jugement , c'eft par la 
même raifon que ceux qui gou* 
vernent font plus de fautes que 
les hommes piivés. 

ex XV I 1. 
Les grandes penfées viennent 
du cœur. 

C X X V I 1 L 
Le bon inftinft n'a pas befoia 
II. Eartîc. A a 
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de la raifon ,' mais il la donne. 

C X X I X. 
On paye chèrement les moin- 
dres biens , lorfqu'on ne les tient 
que de la raifon. 

G X X X. 
La magnanimité ne doit pas 
compte à la prudence de fes mo« 
tifs. 

C X X X I. 
. Perfonne n'eft fujet à plus de 
fautes que ceux qui n'agiflent que 
par réflexion. . 

C X X X 1 1. ♦ 

On ne fiait pas beaucoup de 
grandes chofes par confeil.- 
CXXXIII. 

La confcience eft la plus chan- 
geante des règles. 

C X X xn V. 

La ^ufFe confcience ne fe con- 
lîoît pas, 

CXXXV- 

La confcience eft préfomp* 
tueufe dans les Saints , ' timide 



^^ 
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dans les foibles & les malheureux^ 
inquiète dans les indécis , &c. 
Organe obéiflaiit du fentiment 
qui nous domine & des opinions 
qui nous gouvernent. 

CXXXVL 

La confcience des mourans ca- 
lomnie leur vie. 

C X X X V I I. 

La fermeté ou la foibleffe de 
la mort dépend de la dernière 
maladie. 

cxxxyiiL 

La nature épuifée par la dou- 
leur aflbupit quelquefois le fen- 
timent dans les malades , & ar- 
rête la volubilité de leur efprit. 
Et ceux qui redoutoient la mort 
fans périls la foufFrent fans crain- 

C X X X I X. 

La maladie éteint dans quel- 
ques hommes le courage , & dans 
quelques autres la peur , & jufqu'à 
l'amour de la vie. 

A a ij 



\ 
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C X L. 

On ne peut juger de la vie par 
une plus lauiTe règle que la mort* 

C X L L 

Il eftinjufte d'exiger d'une ame 
atterrée & vaincue par les fecouf- 
fes d'un mal redoutable ^ qu'elle 
conferve la même vigueur qu'elle 
a fait paroître en d'autres temps. 
Eft-on furpris qu'un malade ne 
puiffe plus ni marcher , ni veiller^ 
ni fe foutenir? Ne feroit-il pas plus 
étrange s'il étoit encore le même 
homme qu'en pleine fanté ? Si 
nous avons eu la migraine & que 
nous ayons mal dormi , on nous 
excufe d'être incapables ce jour- 
là d'application , & perfonne ne 
nous loupçonne d'avoir toujours 
été inappliqués. Refuferons-nous 
à un homme quife meurt , le pri- 
vilège que nous accordons à ce- 
lui qui a mal à. la tête , & oferons^ 
nous affurer qu'il n'a jamais eu de 
courage pendant fa fanté , parce 
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qu^il en aura manqué à Tagonie ? 

ex LU. 
Pour exécuter de grandes cho- 
fes , il faut vivre comme fi on ne 
devoit jamais mourir. 
C X L I I L 
La penfée de la mort nous trom- 
pe; car elle nous fait oublier de 
vivre. 

C X L I V. 

Je dis quelquefois en moi-mê- 
me : la vie eft trop courte pour 
mériter que je m'en inquiète. , 
Mais fi quelque importun me rend 
vifite , K qu'il m'empêche de for- . 
tir ou de m'habiUer , je perds pa- 
tience , & ne pfiis fupporter de 
m'ennuyer une demi heure. 

C X L V. 

La plus faufle de toutes les Phî^ 
lofophies eft celle qui fous pré- 
texte d'affranchir les hommes des 
embarras des paflîons , leur con- 
feille Toifiveté , l'abandon & 
l'oubli d'eux-mêmes* 
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CXLV I. 

Si toute notre prévoyance ne 
peut rendre notre vie heureufe , 
combien moins notre noncha^ 
lance ? 

CXLV IL 

Perfonne ne dit le matin : Un 
jour eft bien-tôt paffé , attendons 
la nuit. Au contraire on rêve la 
veille à ce que l'on fera le lende- 
main. On feroit bien mari de 
pafler un feul jour à la merci du 
temps & des fâcheux. On n'ofe- 
roit laifTer au hazard la diipofition 
de quelques heures , & on a rai- 
fon. Car qui peut fe promettre 
de pafler une heure fans ennui ^ 
s'il ne prend foin de remplir àfon 
gré ce court efpace ? Mais ce 
qu'on n'oferoit fe promettre pour 
une heure , on fe le promet quel- 
quefois pour toute la vie. Et on 
ait : Nous fommes bien fous de 
hotis tant inquiéter de l'avenir ; 
c'eft-à-dire ^ nous fommes biea 
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fous de ne pas commettre au ha- 
zard nos deftinées , & de pour- 
voir à Tintervalle qui eft entre 
nous & la mort. 

C XL V 1 1 I. 

Ni le dégoût n'eft une marque 
de fanté , ni Tappétit n'eft une 
maladie : mais tout au contraire. 
Ainfi penfe-t-on fur le corps. 
Mais on juge de Tâme fur d'autres 
principes. On fuppofe qu'une ame 
forte eft celle qui eft exempte de 
paffîons. Et comme la jeuneiTe eft 
plus ardente & plus aâive que le 
dernier âge , pn la regarde com- 
me un temps de fièvre : & on 
place la force de l'homme dans 
fa décadence. 

C X L I X. 

L'efprit eft l'œil de l'ame , non 
fa force. Sa force eft dans le cœur, 
c'eft-â-dire dans les paffions. La 
raifon k plus éclairée ne donne 
pas d'agir & de vouloir. Sufl&t-ii 
d'avoir la vue bonne pour mar- 
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cher ? Ne faut-il pas encore avoîf 
des pieds , & la volonté avec la 
puiflance de les remuer ? 

CL. 
La raifon & le fentiment fe 
confeilient &: fe fuppléent tour 
, à tour. Quiconque ne confulte 
qu'un des deux ^ & renonce à 
l'autre , fe prive inconfidéréiûent 
foi-même d'une partie des fecours 
qui nous ont été accordés pour 
nous conduire» 

C L L 
Nous devons peut-être aux 
paflions les plus grands avantages 
de Fefprit. 

G L I L 
Si les hommes n'avoient pas 
aimé la gloire , ils n'avoient ni 
affez d'eiprit ni affez de vertu 
pour la mériter. 

C L I I L 
Aurions-nous cultivé les arts 
fans le^ paflions ; & la réflexion 
toute feule nous auroit-elle fait 

connoître 
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cannoître nos reflburces , nos 
befoins & notre induftrie ? 

C L 1 V- 
Les paffions ont appris aux 
hommes la raifon» 

C L V. 

Dans Tenfance de tous les peu- 
ples comme dans celle des par- 
ticuliers , le fentimenta toujours 
précédé la réflexion , & en a été 
le premier maître. 

C L V L 

Qui confidérera la vie d'un feul 
homme y trouvera toute Thiftoire 
du genre humain^ que la fcience 
& Pexpérience n'ont pu rendre 
bon* 

C L V 1 I. 

S'il eft vrai au'on ne peut anéan- 
tir le vice ^ lalcience de ceux qui 
gouvernent eft de le faire concou- 
rir au bien public* 

C L V 1 1 L 

Les jeunes gens foufFrent moins 
//. PartU. B b 
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de leurs fautes que de la prudence 
des vieillards. 

C L I X. 
Les confeils de la vieillefle 
éclairent fans échauffer comme 
le foleil de Thy ver. 

C L X. 

Le prétexte ordinaire de ceux 
qui font le malheur des autres eft 
qu'ils veulent leur bien* 

C L X L 

Il eu injufte d*exiger des hom- 
mes qu'ils faflent par déférence 
pour nos confeils , ce qu'ils ne 
veulent pas faire pour eux-mê- 
mes. 

C L X I L 

Il faut permettre aux hommes 
de faire de grandes fautes contre 
eux-mêmes , pour éviter un plus 
grand mal : la fervitude. 

CLXUL 

Quiconaue efl plus févere que 
les loi? I m un tyran» 
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CL XIV. 
Ce qui n ofFenfe pas la faciété 
n'eft pas du reflbrt de fa juftice. 

CLX V. 
C'eft entreprendre for la clé- 
mence de Dieu de punir fans né- 
ceflité. 

CLXVÏ. 
La morale auftere anéantît la 
vigueur de lefprit , comme les 
enfans d'Efculape détruifent le 
corps , pour détruire un vice du 
fang , fouvent imaginaire. 

C L X V I I. 

La clémence vaut mieux que 

la juftice. 

GLXVIIL 

Nous blâmons beaucoup les 
malheureux des moindres fautes , 
& les plaignons peu des plus 
grands malheurs. 

C L X I X. 

Nous réfervons notre indul- 
gence pour les parfaits. 

B b i j 
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C L X X. 

On ne plaint pas un homme 
d^être un fot ; & peut-être qu'on 
a raifon. Mais il eu fort plaifànt 
d'imaginer que ceû fa faute» 

C L X X 1, 
Nul homme n'eft fôible par 
choix. 

C L X X I I. 
Nous querellons les malheu- 
reux pour nous difpenfer de les 
plaindre. 

C L X X II L 
La générofité fouflfre des maux 
d'autrui comme fi elle en étoit 
refbonfàble. 

CL XX IV. 
L'ingratitude la plus odieufê , 
mais la plus commune & la plus 
ancienne , eft celle des enfans en» 
vers leurs pères. 

C L X X V. 
Nous ne (avons pas» beaucoup 
de gv^ à nos amis d'eitimer nos 

bonnes qualités ^ ç'ils pfent fçu^ 
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lement s'appercevoir de nos dé-» 

fauts. 

C L X X V L 

On peut aimer de tout fort 
cœur ceux en qui on reconnoîf 
de grands défauts: Il y auroît de 
rimpertinence à croire que la 
perfeftion a feule k droit de nou» 
plaire. Nos foiblefles nous atta- 
chent quelquefois les uns aux au- 
tres autant que pourroit faire la 
vertu. 

CLXXVH, 

Les Princes font beaucoup dîn- 
grats parce qu'ils ne donnent pa» 
tout ce qu'ils peuvent. 

CLXXVIII. 

La haine eft plus vive que IV 
fiiitié> moins que Tamour» 
C L X X I X 

Si nos ^ish nous rendent desF 
iervices , nous penfons qu'à titre 
d'amîs ils nous les doivent; & 
nous ne penfons^ point dur tour 
qu'ils ne nous doivent pas leur 
anûtié* B b iijt 
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CLXXX. 
On n'eft pas né pour la gloire 
lorfqu'on ne connoît pas ie prix 
du temps. 

CLXXXL 

Uaftivité fait plus de fortunes 
que la prudence. 

CLXXXII. 

Cçlui qui feroit né pour obéir, 
obéiroit jufques {ur le Trône* 

CLXXXIII. 

Il ne paroit pas que la nature ait 
fait les hommes pour Tindépen- 
dance. 

CLXXXIV. 

Pour fe fouftraire à la force , 
on a été obligé de fè foumettre à 
la juftice. La juftice , ou la force , 
il a fallu opter entre ces deux maî- 
tres ; tant nous étions peu faits 
pour être libres. 

CLXXXV. 

La dépendance eik née de la 
fociété. 
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CLXXXVI. 

Faut-il s'étonner que les hom- 
mes ayent cru que les animaux 
étoient faits pour eux , s'ils pen^ 
ient même ainfi dé leurs fembla- 
bles & que la fortune accoutume 
les puifTans à ne compter qu'eux 
fur la terre ? 

CLXXXVII. 

Entre Rois , entre peuples , en- 
tre particuliers , le plus fort fe 
donne des droits fur le plus foible, 
& la même règle eft fuivie par les 
animaux & les êtres inanimés ; 
de forte que tout s'exécute dans 
l'univers par la violence. Et cet 
ordre que nous blâmons avec 
quelque apparence de juftice ^ 
eft la loi la plus générale , la plus 
immuable oc la plus ancienne de 
la nature. 

CLXXXVIII. 

Les foibles veulent dépendre , 
afin d'être protégés. Ceux oui 
craignent les hommes , aiment les 
loix. JB b iiij 
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Qui fait tout foufFrir , peut tout 
ofcn 

G X C. 

I! y a des injures quil faut dîffi- 
muler pour ne pas compromette 
fon honneur. 

C X C I. 
Il eft bon d^être ferme par tem- 
péramment y & flexible par ré- 
flexion. 

CXCII. 

Les foibles veulent quelquefois 
qu'on les croie méchàns : mais 
les méchans veulent pafler pour 
bons. 

CXCIII. 

Si Tordre domine dans le genre 
humain , c'eft une preuve que la 
raifon & la vertu y font les plu* 
fortes. 

CXCIV. 

La loi des efprits n'efl pas dlff<é- 
rente de celle des cor|)s ^ qui ne 
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peuvent fe maintenir que par une 
continuelle nourriture* 

cxcv. 

Lorfque les plaifirs nous ont 
cpuifés 9 nous croyons avoir épui- 
fé les plaHxrs ; & nous difons que 
rien ne peut remplir le cœur de 
Thomme. 

C X C V L 

Nous méprifons beaucoup dç 
chofes pour ne pas nous méprifer 
nous-mêmes. 

CXCVII. 

Notre dégoût n eft point un dé- 
faut & une infuffifance des objets 
extérieurs , comme nous aimons 
à k croire , mais un épuîlement 
de nos propres organes & un té- 
moignage de notre foibleffe* 
CXCVIIL 

Le feu , Taîr , Tefprit , la b- 
miere> tout vit par Tafrion. De-ïà 
la communication & Fallianee de 
tous les êtres. De-là l'unité & 
l'harmonie dans Tunivers.. Cepen* 
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dant cette loi de la nature fi fécon- 
de ^ nous trouvons que c eft un 
vice dans rhomme. Et parce qu'il 
eft obligé dy obéir, ne pouvant 
fubfifter dans le repos , nous coq* 
cluons qu'il eft hors de fa place. 

C X C I X. 
Uhomme ne fe propofe le re- 
pos que pour s'affranchir de la fur 
jettion oc du travail. Mais il ne 
peut jouir que par l'aftion , & 
n'aime qu'elle. 

ce. 

Le fruit du travail eft le plus 
doux des plaiiîrs. 

CCI. 

Où tout eft dépendant , il y a un 
maître. L'air appartient à Thom- 
me , & l'homme à Tair ; & rien 
n'eft à foi ni à part. 

CCIL 

O foleil ! O cieux ! Qu*êtes- 
vous ? Nous qvons furpris le fe- 
cret & l'ordre de vos mouvemens. 
Dans la main de TEtre des êtres 
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înftrumens aveuglej & refforts 
peut-être infenfibles , le monde 
fur qui vous régnez , mériteroit-il 
nos hommages ? Les. révolutions 
des empires , la diverfe face des 
temps 9 let nations qui ont do- 
miné , & les hommes qui ont fait 
la deflinée de ces nations mêmes 9 
les principales opinions & les cou- 
tumes, qui ont partagé la créance 
des peuples dans la Religion , les 
arts , la^ morale & les iciences , 
tout cela que pfcut-il paroître ? Un 
atome prefque invifible , qu'on 
appelle Thomme , qui rampe iiir 
la face de la terre , 6c qui ne dure 
cu'un jouf , embrafle en quelque 
forte d'un coup d'oeil le fpeftacle 
de l'univers dans tous les âges» 

CCIII. 
Quand on a beaucoup de lu- 
mières, on admire peu. Lorfque 
Ion en manque , de même. Uad- 
miration marque le degré de nos 
connoiiTances , & prouve moins 



^ 
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fouvent la jperfeftion des chofes 
que rimperreétton de notre eiprit. 

C C I V. 

Ce n'eft pas un grand avantage 

'd'avoir leiprit vif , fi on ne la 

jufte. La perfeôion dîne pendule 

n eft pas d'aller vite , mais d'être 

îéglée^ 

ccv. 

Parler imprudemment & par- 
ler hardiment eft prefque tou'- 
jours la même chofe : mais on 
peut parler fans prudence , 8c 
parler jufte. Et il ne faut pas 
croire qu!un homme a Fefprrt 
i^ux , parce que la hardiefte de 
fon caraftere , oxx la vivacité dé 
(es paffions , lui auront arraché 
malgré lui-même quelque vérité 
périTleufci 

ccvr. 

Il y a plus de férîeux que cte 
folie dans Pefprit des hommes.. 
Peu^ font nés plaifans; La plupart 
£e deviennent par imitation^ froids 
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copiftes de la vivacité & de la 
gayeté. 

CCVIL 
Ceux qui fe moquent des pen-- 
chans férieux , aiment férieu(e«- 
fement les bagatelles. 

ccyiiL 

Différent génie, dîfFérent goût* 
Ce neù pas toujours par [aloufie 
que réciproquement on fe ra- 
baifle. 

ce IX. 

On juge des produftîons de 
Tefprit comme des ouvrages mé- 
caniques. Lorfque Ton acheté une 
bague , on dit : celle-là eft trop 
grande ; l'autre eft trop petite , 
ju(qu*à ce qu'on en rencontre une 
pour fon doigt. Mais il n'en refte 
pas chez le Jouailliçr : car celle 
qui m'eft trop petite , va bien à 
un autre. 

ccx. 

I^rfque deux Auteurs ont éga* 
lement excellé en divers genres > 
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on n'a pas ordinairement affez 
d'égard à la fubordination de leurs 
talens : & Defpreaux va de pair 
avec Racine. Cela eft injufte. 

ecxi. 

Jaime un Ecrivain qui embraf- 
ie tous les temps & tous les pays, 
& rapporte beaucoup d efiets à 
peu de caufes , qui compare les 
préjugés & les mœurs de difFé- 
rens uécles , qui par des exem- 
ples tirés de la peinture ou de la 
mufique , me fait connoître les 
beautés de l'éloquence & l'étroite 
liaifon des arts. Je dis d un hom- 
me qui rapproche ainfi les chofes 
humaines , qu'il a un grand génie, 
fi fes conféquences font juftes. 
Mais s'il conclud mal , je préfume 
qu'il diftingue mal les objets , ou 
qu'il rfapperçoit pas d'un feul 
coup d'peil tout leur enfemble , 
& qu'enfin quelque chofe man- 
que à l'étendue ou à la profon- 
deur de fon eiprit. 
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CCXII. 

On difcerne aifément la vraie 
de la fauffe étendue d'efprit , car 
Tune aggrandit fes fujets ; & l'au- 
tre par Fabus des épifodes & par 
le fafte de Térudition les anéantit* 

C C X 1 1 1. 

Quelques exemples rapportés 
en peu de mots, & à leur place, 
donnent plus d*éclat , plus de 
poids 5 & plus d'autorité aux ré- 
flexions : mais trop d'exemples 
& trop de détails énervent tou- 
jours undifcours. Les digreflions, 
trop longues ou trop fréquentes , 
rompent l'unité du fujet , & laf- 
fent les lefteurs fenfés , qui ne 
veulent pas qu'on les détourne 
de l'objet principal ^ & qui d'ail- 
leurs ne peuvent luivre, fans beau* 
coup de peine , une trop longue 
chaîne défaits & de preuves. On 
ne fauroit trop rapprocher les cho- 
fes , ni trop-tôt conclure. Il faut 
faifir d'un coup d'œil la véritable 
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preuve de Ton difcours , & courir 
à la conclufion. Un efprit perçant 
fuit les épifodes , & laifTe aux 
Ecrivains médiocres le foin de 
s'arrêter à cueillir toutes les fleurs 

Îui fe trouvent fur leur chemin. 
]!*eft à eux d'amufer le peuple , 
qui lit fans objet ^ fans pénétra- 
tion & fans goût. - 

ce XIV. 
Le fot qui a beaucoup de mé- 
moire , eft plein de penfées & de 
faits ; mais il ne fait pas en con*- 
clure : tout tient à cela. 

ccxv. 

Savoir bien rapprocher les cho- 
ies , voilà Fefprit jufte. Le don de 
rapprocher beaucoup de choies , 
& de grandes chofes ^ &it les ei^ 
prits vailes. Ainii la juûeiTe paroît 
être le premier degré , & une con* 
dition très-nécei&ire de la vraie 
étendue d'efprit. 

C C X V L 

Un homme qui digère mal & 

qui 
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^î eft vorace , eft peut-être une 
kaajge aflipz fidèle du caradere 
ë'efprit de la nlûpart des Savans*- 

CCXVIL 

Je n'approuve point la maxime 

qui veut^z^'^^^n honnête homme fa^ 

êhe' un pea de tout, C'eft favoi»" 

prefque toujours inutilemeni^ &: 

fuelquefoîs peraicîéuftment, que? 

lefavoir ruperficiellement'& fensi 
principes. Ileft vrai que laplâpart: 
des hommes ne font guéres capah- 
blés de connoitre protonidéïncntvr: 
mais^ il eft Vrai auffi mie cettr 
feience fuperficielle' qu'ils rechei^» 
ehent:, ne fert qu?à contenter leiar 
Tanité.^EIle nuità ceux qui^poffe- 
dent un* vrai génie; ca? elle les^ 
détourne néceïïairement de leut^r 
objet principal ^ confume leur ap*- 
plicatrbndans^les détails .^ &'{uir 
des objets^ étrangers* à leurs be*'- 
â)ins>, &:à leurs talens* naturels;- 
Et enfin ellenefërt point y com>- 
Bie ils s'en 5attem^-à' prouver Ti*- 
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tendue de leur efprit. De tout 
temps on a vu des hommes qui 
favoient beaucoup avec un efprit 
très-médiocre ; & au contraire 
des efprits très-vaftes qui favoient 
fort peu. Ni Tignorance n'eft dé- 
faut d'efprit , ni le Êivoir rfeft 
preuve de génie. 

CCXVIIL 

La vérité échappe au jugement, 
comme les faits échappent à la 
mémoire. Les diverfes faces des 
chofes s'emparent tour à tour d'un 
efprit vif , & lui font quitter & 
reprendre fucceiîivement les mê- 
mes opinions. Le goût n'eft pas 
moins inconftant. Il s'ufe fur les 
chofes les plus agréables ^ & va- 
rie comme notre humeur* 

CCXIX. 

Il y a peut-être autant de véri- 
tés parmi les hommes que d'er- 
reurs 9 autant de bonnes qualités 
que de niauvaifes , autant de plaî- 
ûrs que de peines ; mais nous sir. 
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mons à contrôler la nature hu« 
maine 9 pour efTayer de nous éle- 
ver au-defluç de notre efpece , & 
pour nous enrichir de la confidé- 
ration dont nous tâchons de la 
dépouiller. Nous fommes fi pré- 
fomptueux que nous croyons pou- 
voir réparer notre intérêt perfon- 
nel de celui de Thumanité , & mé- 
dire du g^nre humain Tans nous 
commettre.. Cette vanité ridicule 
a rempli les livres des Fhilofo-f 

Ehes d'inveftives contre la nature, 
'homme eft maintenant en dif- 
trace chez tous ceux qui penfènt, 
c c'eft à qui le chargera de plus 
de vices. Mais peut-être eft-il fur 
le point de fe relever & de fe faire 
reftituer toutes fes vertus ; car la 
Philofophie a (es modes comme 
les habits , la Mufique & TArchi- 
teâure , écc. 

ccxx. 

Si-tôt qu'une opinion devient 
commune , il ne ^ut poini d'autre 

Cci) 



T.^ 
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raifon pour obliger les hommes à 
Fabanaonner & à embrafier fort 
contraire ; jufqu à ce que eetteKTi 
vieilliffe à fbn tour, & qu'ils ayeat 
befoirtde fe distinguer par d'autres 
chofes^ Ainfi s'ils atteignent le but 
itans quelque art ou dans quelque* 
fcience y on doit s'attendre qu'ils 
h pafleroni pour acquérir une 
nouvelle gloire. £t e'eft ce qui 
fait en partie que les plus beaux 
fiécles dégénèrent fi prompte- 
ment , & qu'à peine fortis de h 
barbarie , ils sV replongent*. 

GCXXIv 

Les grands hommes en appre- 
nant aux foibles à réfléchir ^ les 
ont misfur la route de Ferreun 

CCXXIL 

Où il y a de la grandeur, nous 
là fentons malgré nous. La gloire 
des cooquerans a toujours e^ 
combattue ; lès peuples en ont 
toujours fouffef t : ôc ils l'ontrtou?- 
îouK refpeQ:ée^ 
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CCXXIIL 
Le contemplateur moHemeot 
couché & dans une chambre ta* 
ipiffée , inveâive contre le foldat^ 
qui paffe tes nuits de Fhyver au 
bora d'un fleuve ^ & veille en fi- 
ience ibus les armes pour la fure- 
té de la patrie. 

ccxxiv. 

Ce rfeft pas à porter la fàîm fit 
la mifere cher les Etrangers qu'une 
Héros attache la gloire , mais à les^ 
£3ufFrir pour l'Etat : ce n'efl: pas 
idonaer la mort^ mais à la braver. 

ccxxv. 

Le vice fomente la guerre : Hsl 
vertu combat. S*il tfy avoit au- 
cune vertu , nous aurions pour 
toujours l'a paix^. 

cexxvL 

La vigueur d'efprit ou Fadrefle 

. iMit feit les^ premières fortunes^.. 

JLInégalité des conditions eft néer 

de celle des génies &; desi cou^ 

fagesv 
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ccxxyii. 

Il cft faux que 1 égalité foît une 
loi de la Nature. La Nature n'a 
rien fait d'égaL Sa loi fouveraîr^ 
eft la fubordination & la dépen- 
dance. 

ccxxyiii. 

Qu'on tempère, comme on vou* 
dra , la fouveraineté dans un Etat, 
nulle loi n eft capable d'empêcher 
un tyran d'abufer de l'autorité de 
fon emploi, 

CCXXIX. 
On eft forcé de refpefter les 
dons de la Nature , que l'étude , 
ni la fortune ne peuvent donner. 

ccxxx. 

La plupart des hommes font û 
refferrés dans la fphere de leur 
condition , qu'ils n'ont pas même 
le courage d'en fortir par leurs 
idées. Et fi on en voit quelques- 
uns que la fpéculation des grandes 
chofes rend en quelque torte in- 
capables des petites , on en trouve 
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encore davantage à qui la prati- 
que des petites a ôté jufqu au fen- 
liment des grandes. 

CCXXXI. 

Les efpérances les plus ridicu- 
les & les plus hardies ont été quel* 
quefois la caufe des fuccès ex- 
traordinaires. 

CCXXXII. 

Les Sujets font leur cour avec 
bien plus de goût que les Princes 
ne la reçoivent. Il eft toujours 
plus fenuble d'acquérir que de 
jouir. 

ccxxxin. 

Nous croyons négliger la gloire 
par pure parefle , tandis que nous 

Î)renons des peines infinies pour 
es plus petits intérêts. 
ce XXX IV. 
Nous aimons quelquefois jui^ 
qu*aux louanges , que nous né 
croyons pas finceres. 

ccxxxv. 

Il faut de grandes reflburces 
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dansFèTprit & dans le cœur , pour 

goûter Jaimcérité lorfquelle olef- 
1» oiipour la pratiquer (ans qu'ellfe 
ofienfe. Peu de gens ont afiez de 
fond pour CovStiv la vérité & pour 
la dire*. . 

CCXXXVL 

Il y a des hommes qiiî , fans y 
penfer > ie forment une idée, de* 
kur figure jL qu'ils empruntent du 
fentiment qui les domine. Et c'efl 
peut-être par cette raîfoA qu'imt 
lât fe croit toujours beau. 

CCXXXVH. 

Geux qui n'ont que de l'écrit: 
ent du goût pour les.grandes ch» 
&s 9 & delà paflion poui^ les pe?^ 
tites. 

ecxxxviiL 

La plupart des^ hommes vièir-^ 
BfTent dans un petit cercle d'idéesî 
u ils n'ont pas tirées de leur fondi 
[y a peut-être moim d'efprits- 
Êuix (pie de ilériles.^ 

ccxxxix;. 



s 
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CCXXXIX, 

' Tout* ce qui diftîngue les hom- 
mes parôk peu de chofe: Qu*eït- 
ée qui fait la beauté ou la laideut , 
ia fanté ou Tinfirmîté , refprit ou 
la ftupidité ? Une légère différen- 
ce des organes , un peu plus ou 
un peu moins de bile , &c. Ce- 
pendant ce plus ou ce moins , eft 
aune importance infinie, pour les 
hommes. Et lorfqu'ils en jugent 
autrement , ils font dans Terreur. 

CCXL. 

Deux çhofes peuvent à peine 
remplacer dans la vieillefle les ta- 
lens & les agrémens ; la réputa- 
tion , ou les richefles. 

CCXLI. 

* 

Nous n'aimons pas les rélés qu î 
font profeffion de méprilèr tout 
ce dont nous nous piquons , pen« 
dant qu'ils fe piquent eux-mêmes 
des cnofes encore plus i^iéprifa^ 
blés. 

//. Partie. . D d 
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CCXLII. 
. Quelque vanité qu'on nous re- 
proche 5 nous avons beibin quel- 
quefois qu'on nous aflure de notre 
mérite. 

C C X L 1 1 L 

Nous nous confolons rarement 
des grandes humiliations. Nous 
les oublions. 

CCXLIV. 

Moins on eft puiflknt dans le 
monde , plus on peut commettre 
de fautes impunément , ou avoir 
inutilement un vrai mérite, 

CCXLV. 

Lorfque la fortune veut humilier 
les fagés , elle les furprend dans 
ces petites occafions , où Ton eft 
ordinairement fans précaution & 
ians défenfè. Le plus habile hom- 
me du monde ne peut empêcher 
que de légères» fautes n'entraînent 
quelquefois d'horribles npialheurs» 
Et il perd (à réputation ou fa for* 
tune par une petite imprudence ^ 
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comme un autre fe cafle la jambe 

en fè promenant dans fk chambre. 

CCXLVI. 

Il ny a point d'homme qui ne 

porte dans fon caraftere une oc- 

cafion continuelle de faire des 

fautes. Et fi elles font fans confé- 

qiierice > c'eft à la fortuneau'il le 

doit. 

CCXLVII. 

Nous fommes confternés de 

nos rechutes , & de voir que nos 

malheurs mêmes n'ont pu nous 

corriger de nos défauts. 

C G X L V 1 1 1. 

La néceffité modère plus de 

peines que la raifon. 

C C X L I X. 

La néceffité empoifonne les 

maux qu elle ne peut guérir. 

C C L. 

Les favoris de la fortune ou de 

ïa gloire , malheureux à noyyeux, 

ne nous détournent point de Tam- 

Intion» ^ 

Ddij 
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CCLI. 

La patience eft Fart d'efpérer. 

CCLIL 

Le défefpoir comble non-feu- 
lement notre mifere ^ maïs notre 
fpiblefle. 

C C L I I L 

Ni k| dons , ni les coups de la 
fortun^n'égalent ceux de la Na- 
ture ^ qui la pafle en rigueur com- 
me en honte. 

C C L 1 V. 

Les biens & les maux extrêmes 
ne fe font pas fentir aux âmes" 
médiocres. 

C C L V. 

Il y a peut-être pluj d'erprits 
légers dans ce qu'on appelle le 
monde que dans les conditions 
moins fortunées. 

C C L V L 

l^es .gçns du monde ne s'entre* 
tîçnn^nt pas de fi petites cho/es 
ç^ue le peuple* Mais le peuple ne 
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s*occupe pas de chofes fi frivoles 
que les gens du mondeé 

CCLVII. 

On trouve dans Thiftoire de 
grands perfonnages que la volup- 
té ou l'amour ont gouvernés. Elle 
n'en rappelle pas à ma mémoire 
qui ayent été galans. Ce qui fait 
le mérite effentiel de quelques 
hommes , ne peut même fubfifter 
dans quelques autres comme un 
foible. 

C C L V 1 1 1. 

Nous courons quelquefois les 
hommes qui nous ont impofé par 
leurs dehors , comme de 'jeunes 
gens qui fuivent amoureufement 
un maïque, le prenant pour la plus 
belle femme du monde , & qui 
le harcellent , jufqu à ce qu'ils 
l'obligent de fe découvrir ^ & de 
leur faire voir qu'il eft un petit 
homme avec de la barbe & un 
vifage noir« 4P 

Ddiij 
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C C L I X. 

Le fot s'aiToupit & fait dîette 
en bonne compagnie , comme 
un homme que la curiofîté a tiré 
de Ton élément , & qui ne peut 
ni refpirer ni vivre dans un air 
fubtil. 

CCLX. 

Le fot eft comme lè peuple , 
qui fe croit riche de peu. 
C C L X L 

Lorfqu'on ne veut rien perdre 
ni cacher de fon efprit , on en 
diminue d'ordinaire la réputation* 
CCLXIL 

Des Auteurs fublimes n'ont pas 
négligé de prinier encore par les 
agrémens , flattés de remplir Tin- 
tervalle 4e ces deux extrêmes , 
& d embrafTer toute la fpherie de 
. refprit humain. ' Le Public , au 
lieu d'applaudir à Tuniverfalité de 
leurs talens y a cru qu'ils étoient 
incapables de fe ibutenir dans 
l'héroïque. £t%ii n'ofe les égaler 



r 
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à ces grands hommes qui ^ s'étant 
reniermés ibigneufement dans un 
ieul & beau caraâere y paroifTent 
avoir dédaigné de dire tout ce 
qu'ils ont tu , &: abandonné au% 

fénies fubalternes les takns mé- 
iocres. 

CCLXIIL 
Ce qui paroît aux uns étendue 
d^efprit , n'eft aux yeux des autres 
que mémoire & légèreté. 
CCLXIV» 
Il eft aifé de critiquer uti Au- 
teur ; mais il eft difficile de Tàp* 
précier» 

CCLXV. 
Je n'ôte rien à Tilluftre Racine ; 
le plus fàge & le plus él&quent 
des Poëtes> pour n'avoir pas traité 
beaucoup de chofes qu'il eût em- 
bellies, content d'avoir montré 
dans un feul jgenre la richeiTe & 
k fublimité de fdn e^rit. Mais 
je me fens forcé *de réfpefter un 
génie hardi & fécond ^ élevé , 

D d iiij 
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pénétrant ^ facile , infatigable ; 
auili ingénieux & auffi ainiaJble 
dans les ouvrages. de- pur agré- 
ment que vrai & pathétique oans 
les autres : d'une vafte imagina- 
tion 9 qui a ëmbr^é & pénétré 
rapidement toute Técononiie des 
chofes humaines ; à qui ni les 
fciences abAraites , ni les arts » 
ni la politique , ni les mœur^s des 

{>euplç$ , ni leurs opinions 9 ni 
eurs hiiloires , ni leurs langues 
mêmes n'ont pu éthapper : illut 
tre, en rbrtanke.renW^ par 
la grandeur & par la force de ia 
poëfîe, féconde en penfées; &c 
tipn-t^t après par les charmes & 
par le çaraftere original & plein 
de raifon de & profe ; Philofophe 
& Peintre fublime , qui a.femé 
avec éclat dans fes Ecrits tout ce 
qu'il y ade^rand dans Tçfprit des 
Jiommes i ;.qwi:» a jrepr^enté les, 
paffions avec des traits de feu & 
de lumière , ^ enrichi le Théâti» 
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de nouvelles grâces : içavant à 
imiter le caraftere & à laifîr Tef- 
prit des bons ouvrages de chaque 
nation par Textrême étendue de 
fon ^énie , mais n imitant rien 
dordmaire qu'il ne rembellifle : 
éclatant jufques dans les fautes 
qu'on a cru remarquer dans {es 
Écrits y & tel que malgré leurs 
défauts y & malgré les efforts de 
la critique y il a occupé ikns relâ- 
che de fes veilles fes amis & fes 
esnnemis > & porté chez les Etran- 
ers des fa jeuneffe la réputation 
e nos Lettres , dont il a reculé 
toutes les bornes. 

GCLXVL 
Si on ne reigarde . que certains 
.ouvrages des meilleurs Auteurs, 
on fera tenté de les méprifer. Pour 
les apprécier avec juiîice , il faut 
toutlii-e; 

CCJLXVIL 
Il nèiaur point juger des hom- 
mes, par ce qu'ils ignorent , mais 
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par ce qu'ils favent ^ & par la 
manière dont ils le favent* 
CCLXVIIL 
On ne doit pas non plus de- 
mander aux Auteurs une perfec^ 
tion qu'ils ne puiflent atteindre» 
C'eft faire trop d'honneur à Tef- 
prit humain de croire que des ou- 
vrages irréguliets n'ayent jamais 
le oroit de lui plaire , fur-tout fi 
ces ouvrages peignent les paf* 
fions. Iln'eft pas befoind un grand 
art pour faire fortir les meilleurs 
efprits de leur affiette , & pour 
leur cacher les défauts d'un ta- ^ 
bleau hardi & touchant. Cette 
parfaite régularité qui manque 
aux Auteurs , ne fe trouve point 
dans nos propres conceptions. 
Le caraâere naturel de l'homme 
ne comporte pas tant de règle. 
Nous ne devons pas fuppofer oans 
le fentimeilt une délicatefle que 
nous n'avons que par réflexion. 
Il s'en faut de beaucoup que notie 
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goût fbit toujours auiE difficile à 
contenter que notre efprit. 
CCLXIX: 

Il nous eft plus facile de nous 
teindre d'une infinité de connoif- 
fances , que d'en bien poiTéder un 
petit nombre. 

CCLXX. 

Jufqu'à ce qu'on rencontre le 
fecret de rendre les efprits plus 
juftes , tous les pas que l'on pourra 
faire dans la vérité , n'empêche* 
ront pas les hommes de raifonner 
faux : & plus on voudra les pouf 
fer au-delà des notions commu- 
nes 9 plus on les mettra en péril 
de fè tromper. 

CCLXXI. 

IL n'arrive jamais que la litté- 
rature & l'efprit de raifonnèment 
deviennent le partage de toute 
une nation , qu'on ne voj/e auffi- 
tôt dans la Philofophie & dans 
les beaux arts , ce qu'on remar- 
que, dans les gouvernemens po- 
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pulaires , où il n*y a point de pué- 
rilités & de fantaifies qui ne ie 
produifent , & ne trouvent des 
partifans. 

CCLXXIL 

L'erreur ajoutée à la vérité ne 
Taugmente point. Ce n'efl: pas 
étendre la carrière des arts que 
d admettre de mauvais genres ; 
c'eft gâter le goût. C*eft corrom- 
pre le jugement des hommes qui 
fe laiiTe aifément féduire par les 
nouveautés , & qui mêlant en- 
fuite le vrai & le faux , fe dé- 
tourne bientôt dans fès produc- 
tions de l'imitation de la nature , 
& s'appauvrit ainfî en peu de 
temps par la vaine ambition d'i- 
maginer & de s'écarter des an- 
ciens modèles. 

CCLXXIII. 

Ce que nous appelions une 
penfée brillante , n eft ordinaire- 
ment qu'une expreffion captieufe, 
qui à l'aide d'un peu de vérité ^ 
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nous impofe une erreur qui nous 
étonne. 

CCLX^XIV. 

Qui a le plus , a, dit-on ^ le 
moins. Cela eft faux. Le Roi 
d*Efpagne tout puiflant qu'il eft ^ 
ne peut rien à Luques. Les bor- 
nes des talens font encore plus 
inébranlables que celles des em- 
pires. Et on ufurperoit plutôt 
toute la terre que la moindre 
vertu.- 

Ç C L X X V. 

La plupart des grands perfon- 
nages ont été les hommes de leur 
fiécle les plus éloquens. Les Au- 
teurs des plus beaux fyftêmes , les 
Chefs de parti & de {e&:QS , ceux 
qui ont eu dans tous les temps le 
plus d'empire fur l'efprit des peu- 
ples , n'ont dû la meilleure partie 
de leurs fuccès qu'à l'éloquence 
vive & naturelle de leur.ame. Il 
ne paroît pas qu'ils ayent cultivé 
la roëfie avec le même bonheur* 
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C'eft que la Poëfîe ne permet 
guéres que Ton & partage , & 
au'un art fi fubltlme & (i pénible 
te peut rarement allier avec rem- 
barras des affaires & les occupa- 
tions tumultuaires de la vie : au 
lieu que Téloquence fè mêle par 
tout 9 & qu'elle doit la plus gran- 
de partie de {es fèduâions à Tef- 
prit de médiation & de manège , 
qui forme les hommes d'Etat & 
les politiques , &c. 

CCLXXVL 
C'eft une erreur dans les Grands 
de croire qu'ils peuvent prodiguer 
(ans conséquence leurs paroles 
& leurs promeiTes. Les hommes 
feuffrent avec peine qu'on leur 
ôte ce qu'ils fe font en quelque 
forte appropriés par Tefpérance. 
On ne les trompe pas long-temps 
fur leurs intérêts ) ol ils ne hatflent 
rien tant que d'être dupes. C'eft 
par cette raifon qu'il eft (i rare que 
la fourberie réumife. 11 faut de la 
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ûncénté & de la droiture , même 

f>our réduire. Ceux qui ont abufë 
es peuples fur auelque intérêt 
général , étoient ndéles aux par- 
ticuliers. Leur habileté confiftoit 
à captiver les efprits par des avan- 
tages réels. Quand on connoît 
bien les hommes , & qu'on veut 
les faire (ervir à (es defTeins 9 on 
ne compte point fur un appas au/li 
frivole que celui des difcours & 
des promefFes. Ainfi les grands 
Orateurs , s*il m'efl: permis de 
joindre ces deux chofes ^ ne s*ef- 
fbrcent pas d*impofer par un tiflu 
de flatteries & d'impouures , par 
une diffimulation continuelle & 
par un langage purement ingé- 
nieux. S'ils cherchent à faire inu- 
fion fur quelque point principal , 
ce n eft qu'à rorce de fincérités & 
de vérités de détail ; car le men- 
fonge eft foible par lui-mém« : îi 
faut qu'il fe cache avec foin. Et 
sll arrive qu'on per fuada quelque; 
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chofe par des difcours fpécîeux ^ 
ce n eft pas fans beaucoup de pei- 
ne. On auroit grand tort a en con- 
clure que ce foit en cela que con- 
fifteleloquence. Jugeons au con- 
traire par ce pouvoir des (impies 
apparences de la vérité ^ combien 
la vérité elle-même eft éloquente 
& fupérieure à notre art. 

CCLXXVIL 
Un menteur eft un homme qui 
ne fait pas tromper. Un flatteur , 
celui qui ne trompe ordinaire- 
ment que les fo^s. Celui qui fait 
fe fervir avec adrefle de la vérité 
& qui en connoît l'éloquence , 
peut feul fe piquer d'être habile. 

CCLXXVIIl. 
, Eft-il vrai que les qualités do- 
minantes excluent les autres ? Qui 
a plus d'imagination que BofTuet^ 
Montagne , Defcartes , Pafcal , 
tous^grands Philofophes ? Qui a 
plus de jugement & de fageile 
que Racine , Boileau., la Fon- 
taine p 
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taîne , Molière , tous Poètes 
pleins de génie ? 

CCLXXIX. 

Defcartes a pu fe tromper dans 
quelques-uns de fes principes , 
& ne fe point tromper dans Tes 
conféquences , finon rarement* 
On auroit donc tort , ce me fem* 
hle y de conclure de fes erreurs 
que l'imagination & Tinventiori 
ne s'accordent point avec la juf- 
teffe. La grande vanité de ceux 
qui n'imaginent pas , eft de fe 
croire feuls judicieux. Ils ne font 
pas attention que les erreurs de 
Defcartes , génie créateur, ont 
été celles de trois ou quatre mille 
Philofophes , tous gens fans ima- 
gination. Les efprits fubalternes 
n ont point d'erreur en leur privé 
nom , parce qu'ils font incapables 
d'inventer , même eiï fe trom-- 
pant ; mais ils fotit toujours en- 
traînés , fans le favoîr , par Terreur 
tf autrui* Et lorfqu'ils fe trompeoi 

II^Fardc^ Ee 
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d'eux-mêmes, ce qui peut arri- 
ver fouvent ^ c'cft dans des dé- 
tails & des conféquences. Mais 
leurs erreurs ne font ni aâez vrai- 
femblables pour être contagieu- 
fes y ni aflez importantes pour 
faire du bruit» 

CCLXXX- 
Ceux qui font nés éloquens 
parlent quelquefois avec tant de 
clarté & de brièveté des grandes 
chofes , que la plupart des hom- 
mes n'imaginent point qu'ils eni 
parlent avec profondeur. Les ef-- 
prits pefans , les Sophides ne re- 
connoiâent pas ia Philoibphie ^ 
lorfque l'éloquence h rend popu^ 
laire , & qu'elle ofe peindre le 
vrai avec des traits fiers & hardis*. 
Ils traitent de fuperfïcîelle & de 
frivole cette fplendeur d'expref^ 
fion , qui emporte avec elle la 
preuve des grandes penfêes. Ils; 
veulent des définitions > ées dif^ 
cu&oQS y, des détails^ dts argor 
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mens. Si Locke eût rendu vive- 
ment en peu de pages les fages 
vérités de les Ecrits 9 ils n'auroîent 
ofe le compter parmi les Philo* 
fophes de Ion fiecle* 

CCLXXXL 
C'eft tm malheur que les hom« 
mes ne puiffent d'ordinaire poâe- 
.der aucun talent , fans avoir quei- 
que envie d'alxtifler les autres» 
S'ils ont la fineiTe , ils décrient la 
forcé ; s'ils ùmt Géomètres ou 
Phifîciens ^ ils écrivent contre la 
Poëfie 8c réioquence. Et les eens 
au monde qui ne penfentpas^qne 
ceux qui ont excellé dans quel- 
que genre , jugent mal d'u^n autre 
talent , iè laiiler^t prévenir par 
ieurs décidons* Ai nil quand la 
métaphyfique ou ralgébre font à 
la mode , ce ibnt des Métaphj- 
£ciens & des Algébsifles y, qui 
font la réputation; des Poètes 8c 
des Muficiens- Oir tout au con-^ 
traire- Uefprit domiiàntafri^ettiir 

Ee ij^ 
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Ie&. autres à ion tribunal , & fet 
plupart du temps à fès erreurs. 

Qui peut fe vanter de juger^ 
ou d'inventer ^ ou d entendre , à 
toutes les heures du jour ? -Les 
hommes, n ont qu!une petite por- 
tion deiJDrit , dégoût, détalent, 
de vertu 9 de gayeté , de fanté , 
de force , &c. Et ce peu qu'ils 
ont eh partage , ils ne le poâe<- 
dent point à leur volosité , ni. dans 
le beloin y ni dans tous lesâges^ 
CCLXXXIIÎ/ / 

C'eft une maxime invecttée par 
f envie , & trop légèrement adop- 
tée par les Philolbphes.* Qu'Une 
faut poim louer les hommes avant 
leur mon. Je dis au contraire que 
c'eft. pendant leur vie quil: raut 
les louer , torfqu ils ont mérité de 
Tétre. C'efl pendant que la jaloui- 
fie & la calomnie , animées con- 
tre leur vertu ou. leurs talens ,. 
s'efforcent de. les dégrader^ qu'it 
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fetit bfer leur rendre témoignage» 
Ce font les critiques ittjuftes qu'il 
faut craincîre de hazarder ^ & non 
les louanges finceres* 

CCLXXXIV» 

L'envie ne fauroit fe cacher,» 
Elle accufê & juge fans preuves» 
Elle groffit les défauts , elle a des 
qualifications énormes pour' les 
moindres fautes. Son langage eft 
rempli de fiel, d'exagération & 
d'^injure. Elle s'acharne avec opi- 
niâtreté & avec fureur contre le 
mérite éclatant. Elle èft âveuglcji, 
emportée , infenfée , brutale^ 
CCLXXXV. 

Il faut exciter dans les hommes 
le fentimtent de teur prudence & 
de leur force , fi on ve^uf élever 
4eur génie. Ceux qui par teurs 
difcours ou leurs écrits , ne s'atta- 
chent qu'à relever les ridicules Se 
les foibleâes de Th^imanité, fans 
<liftinâ:ion ni égards^ , éclairent 

ndoins. la raiibn & hs pger 
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mens du public , qu'ils nç dépra^ 
vent (es inclinations. 

CCLXXXVL 

Je n'admire point unSophffte 
qui réclame contre la gloire 6c 
contre réfpnt des grands hom* 
mes. En ouvrant mes yeux fur le 
foible des plus beaux génies ^ il 
m'apprend à Tapprécier lui-mê- 
me ce qull peut valoir. Il eft le 
premier que je raye du tableau 
des hommes illuftres. 

CCLXXXVIL 

Nous avons grand tort de peiv 
fer que quelque défaut que ce 
foit , puifle exclure toute vertu , 
eu de regarder lalliance du bien 
& du mal comme un monâire &: 
comme un énigme.. Ceâ: faute 
de pénétration que nous condi-- 
Ions fi peu de chofes.^ 

CCLXXXVriL 

Les faux Philosophes s'effor- 
cent d'attirer 1 attention des hom^ 
nes^x ea âufkni xemarquer dans 
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notre efprit des contrariétés & 
des difficultés qu'ils forment eux- 
mêmes ; comme d'autres amu- 
knt les enfans par des tours de 
cartes , qui confondent leur juge- 
ment, quoique naturels & fans 
magie, teux qui nouent ainfi les 
chofes y pour avoir le mérite de 
les dénouer , fo^nt les charlatans 
de la morale .^ 

CCLXXXIX. 
Il uy a point de cantradi6îions 
dans la nature. 

\^ \^ Jv Ca* 

E£t-il contre la raifcm ou la 
)uftice de s^amier foi -même ? 
Et pourquoi voulons - nous que 
Famour - propre fbit toujours un 
vice ? 

CCXCL 

S*il y a un amour de nous-mê- 
mes naturellement officieux & 
compatiffant , & un autre amour 
propre fans humanité , fans équi- 
té y fans bornes , fans raifou^fauÊ- 
sLles confondre?^ 
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CCXCII. 

Quand il feroît vrai que les 
Sommes ne feroient vertueux 

2ue par raifon , que s'enfuivroit- 
? Pourquoi fi on nous loue avec 
juftice de nos fentimens , ne nous 
loueroit-on pas encore de notre 
raifon ? Eft-elle moins nôtre que 
la volonté ? 

CCXCIII. 
On fuppofe que ceux qui fer- 
vent la vertu par réflexion , la 
trahiroient pour le vice utile* 
Oui y fi le vice pouvoît être tel 
aux yeux d'un eforit raifonnable,. 
CCXCIV. 
Il y a des femences de bonté 
& de juftice dans le cœur de 
rhomme. Si l'intérêt propre y 
domine , J^ofë dire que cela eft 
non-feulement-sfelon la nature ^ 
mais auffi félon la juflice ; pourvu, 
que perfonne ne foufFre de cet 
amour-propre , ou que la fociété 
y perde moins quelle n y gagne • 

CCXCY^ 



ET Maximes,, 337 

ccxcv. 

Celui qui recherche la gloire 
p^r la Vertu ne demande que ce 
qu'il mérite. 

CGXCVL 
JTai toujours trouvé ridicule 
que les Philofophes ayent fait 
une vertu incompatible avec la 
nature de Thomme , & qu'après 
lavoir ainfi feinte , ils ayent pro- 
noncé froidement , qu'il n'y avoit 
aucuae vertu. Qu'ils parlent du 
fantôme de leur invention.!, ils 
peuvent à leur gré l'abandonner 
ou le détruire , puifqu ils l'ont 
créé. Mais la véritable vertu ^ 
celle qu'ils ne veulent pas nom- 
mer de ce nom parce qu'elle n'eft 
pas conforme à leurs définitions , 
celle qui eft l'ouvrage de la Na- 
ture 9 non le leur , & qui confiAe 
{)rincipalement dans la bonté & 
a vigueur de l'ame. , celle-ci neû, 
point dépendante de leur fantair 
fie. 5 & /ubfiftera à jamais avec 
IL Partie. t f 
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des caraôeres ineffaçables* 
CCXCVIL 

Le corps a Tes grâces , Vefptit 
(es talens. Le cœur n auroit-il que 
des vices ? Et Thomme capaole 
de raifon ^ fèroit-il incapable de 
yerm ? 

CCXCVIIL 

Nous (bmmes fufceptibles d'a- 
mitié , de juftice , d'humanité ^ 
de compaffion & de raifon. O 
mes amis ! Queft-ce donc que la 
veriu? 

CCXCIX. 

Si niluftre Auteur des Maximes 
eut été tel qu'il a tâché de peindre 
tous les hommes , mériteroit - il 
nos hommages , i& le culte ido* 
iâtre de fes profélites* 

cca 

Ce qui fait que la plupart des 
livres de morale font li iniîpides ^ 
eu, que leurs Auteurs ne font pat 
iinceres. Oeû que foibles échos 
te» uns àes autres , ils n'oferoient 
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produire leurs propres maximes 
& leurs fecrets fentimens. Ainfî 
non-feulement dans la morale , 
mais en quelque fujet que ce puif» 
fe être , prekjue tous les hommes 
paflent leur vie à dire & à écrire 
ce qu'ils ne penfent point. Et ceux 
qui confervent encore quelque 
amour de la vérité , excitent con- , 
tre eux la colère & les préven- 
tions du public. 

ce CL 
Il n'y a guéres d'efprits qui foîent 
capables d'embrafler à la fois tou- 
tes les faces de chaque fujet. Et 
c'eft - là , à ce qu'il me femble , 
la fource la plus ordinaire des er« 
reurs des hommes. Pendant que 
la plus grande partie d'une nation 
languit dan^ la pauvreté , l'oppro- 
bre & le travail , l'autre qui abon- 
de en honneurs ^ en commodités ^ 
en plaifirs ^ ne fe laiFe pas d'ad* 
mirer le pouvoir de la politique , 
qui. i^t fleurir les arts & le com^- 

Ffij 
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merce , & rend les Etats rcdou* 
tables. 

CCCII. 
Les plus grands ouvrages de 
refprit humain , font très-affuré- 
ment les moins parfaits* Lesloix 
qui font la plus belle invention 
de la raifon , n ont pu affurer le 
repos des peuples fans diminuer 
îeur liberté. 

ce cm. 

Quelle eft quelquefois la foî- 
blefle & rinconléquence des 
hommes ! Nous nous étonnons 
de la groffiereté de nos pères, 
qui règne cependant encore dans 
le peuple , la plus nombreufe par- 
tie de la nation : & nous mépri- 
fons en même temps les belles 
lettres & la culture de Tefprit , 
le feul avantage qui nous diftin- 
gue du peuple & dé nos ancêtres. 

C C C I V. 

Le plaifîr & Toftentation rem- 
portent dans le cœur des grands 
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fur TintéTêt, Nos paflîons ie re-^ 
;lent ordinairement fur nos be- 
ibins.^ 

^ C C C V. 

Lé peuple & les grands n'ont 
ni les mêmes vertus ni les mêmes 
vices. 

CGC VI. 

C'eft à notre cœur à régler le 
rang de nos intérêts , & à nôtre 
raîfon de les conduire. 

CCCVII. 

La médiocrité d'efprit & la pa- 
f effe font plus de Philofophes que 
la réflexion.^ 

CCCVIH. 

Nul n^eft ambitieux par raifon ^ 
ni vicieux par défaut d efprit. 

CCCIX. 

Tous les hommes font clair-; 
voyans fur leurs intérêts ; &: il 
n'arrive guéres qu'on les en déta- 
che par la rufe. On a admiré dans 
les négociations la fupériorité de 

F f iî j. 
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la Maîfon d'Autriche ^ mais pen- 
dant rénorme puîflance de cette 
Famille , non après. Les traités 
les mieux ménagés ne ipnt que la 
loi du plus fort. 

cccx. 

Le commerce eft Técole de la 
tromperie. 

CCCXL 

A voir comme en ufent les 
hommes , on feroît porté quel- 
quefois à penfer que la vie hu- 
maine & les affaires du monde 
font un jeu férieux ,'OÙ toutes les 
Uneffes font permîfes pour ufor- 
per le bien a autrui à nos périls 
& fortunés ; & où ITieureux dé- 
pouille en tout honneur le plus 
malheureux ou le moins habile. 
C C C X IL 

C*eft \xn grand fpeftacle de 
côniidérer les hommes , médi- 
tans en fecret de s'entrenuire , & 
forcés néanmoins de s'entr'aider 
contre leur inclination & leur 
defTein. 
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Nous n avons ni la force ni les 
occafions d'exécuter tout le bien 
& tout lé mal que nous projet- 
tons. 

CCCXIV. 

Nos allions ne font ni fi bon- 
nes , ni fi vicieufes , que nos vo^ 
lontés» 

cccxv. 

Dès que Ton peut faire du bien, 
on e& à même de faire des dupes. 
Un (eul homme en amufe alors 
une infinité d'autres , tous uni- 
quement occupés de je tromper. 
Ainfi il en coûte peu aux gens en 
place pour furprendre leurs infé- 
rieurs. Mais il eft mal-aifé à dés 
miférables , d'impofer à qui que 
ce foit. Celui qui a befoin'des 
autres , les avertit de fe défier de 
lui. Un homme inutile a bien de 
la peine à leurer perfonne. 
CCCXVI. 

L'indifférence où nous fommes 

F f iii j 
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pour la vérité dans la morale > 
vient de ce que nous fommes'dé- 
cidésà fuivre nospaffions^ guoi- 
qu il en puiiTe être. Et c'eft ce 
qui fait que nous n'héfîtons pas 
lorfau'il faut agir , malgré Tincer- 
tîtude de nos opinions, r eu m'im- 
porte , difent les hommes , de 
favoir où efl: la vérité ^ fâchant 
où ell le plaifir. 

CCCXVII. 

Les hommes fe défient moins 
de la coutume & de la traditiotk 
de leurs ancêtres ^^ que de leur 
raifon. 

cccxvin. ; 

La force ou la foiblefle de no- 
tre créance dépend plus de notre 
courage que de nos lumières. 
Tous ceux qui fe moquent des 
augures , n ont pas toujours plus 
d'efprk que ceux qui y croyent^ 
CCCXIX. 

Il eft aifé de tromper fes plus, 
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habiles ^ en leur propofant des 
chofes qui paflent leur efprit & 
qui intéreflent leur cœur.. 

CGC XX. 

Il n'y a rien que la crainte & 
i'efpérance ne perfuadent aux 
hommes. 

CCCXXL 

Qui s'étonnera des erreurs de 
Tantiquité , s'il confidere qu'en- 
core aujourd'hui , dans le plus 
Philofophe de tous les fiécies , 
bien des gens de beaucoup d'efprit 
n'oferoient fe trouver à une table 
de treize couverts. 

CCCXXIL 

L'intrépidité d'un homme in- 
crédule y mais mourant, ne peut 
Je garantir de quelque troutle ^ 
s'il raifonne ainft : Je me fiiis 
trompé- mille fois fur n^s plus 
palpables, intérêts , & ai pu me 
tromper encore fur la Relig^ion* 
Or je n'ai plus le temps ni la force 
de l'approfondir > & j.e meurs.. ^.. 
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CCCXXIIl. 
La foi eft la confolation des 
miférabies ^ & la terreur des heu* 
reux. 

cccx.xjy./ 

La courte durée ne peut nous 
difluader de fes plaiiîrs ^ ni nous 
confoler de fes peines « 

cccxxv. 

Ceux qui combattent les pré- 
jugés du peuple , croyent n'être 
pas peuple. Un homme qui avoir 
fait à Rome un argument contre 
les Poulets facrés , fe regardoit 
peut-être comjme un Philofophe. 
CCCXXVL 

Lorfqu'on rapporte fans par- 
tialité les raifons des Seâes oppo^ 
fées , & qu'on ne s'attache à au- 
cune 9 il femble qu'on s'élève en 
quelque forte au-deflus de tous 
les partis. Demandez cependant 
à ces Philoibphes neutres , qu'ils 
choififlfent une opinion , ou qu^ils 
étabMent d'eux-mêmes quelque 
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chofe , vous verrez qu'ils n'y font 

{>as moins embarraiiés eue tous 
es autres. Le monde en peuplé 
d'efprits froids , qui n'étant pas 
capables par eux-mêmes d'inven- 
ter , s'en confolent en rejettant 
toutes les inventions d'autrui , & 
qui mépriiant au - dehors beau- 
coup de chofes , croyent fe faire 
plus eftimer. ^ 

CCCXXVII. 
Qui font ceux qui prétendent 
que le monde eft devenu vicieux ? 
Je les crois fans peine. L'ambi- 
tion , la gloire , Tampur , en un 
mot toutes les paffions des pre- 
miers âges 9 ne font plus les mê« 
mes défordres & le même bruit. 
Ce n'eft pas peut-être que ces 
paffions foient aujourd'hui moins 
vives qu'autrefois ; c'eft parce 
qu'on les défavoue & qu'on les 
combat. Je dis donc que. le monde 
eft comme un vieillard > qui con- 
ferve tous les defirs de la jeuneife ; 
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mais qui en eft honteux & s'en 
cache , foit parce qu'il eft dé- 
trompé du mérite de beaucoup 
de chofes y foit parce qu'il veut 
k paroître. 

CCCXXVIII. 

Les hommes diffimulent par 
foibleffe & par la crainte d'être 
méprifés leurs plus chères , leurs 
d^s confiantes , & quelquefois 
leurs plus vertueufes i^iclinations» 
CGC XX IX. 

L'art de plaire eft l'art de trom?- 
per, 

cccxxx. 

Nous fbmmes trop inattentîfs 
ou trop occupés de nous-mêmes 
pour nous approfondir les uns les 
autres. Quiconque a vu des man- 
ques dans un bal, danfèr amica- 
lement enfemble , & fe tenir par 
la main fans fe connoître pour fe 
quitter le moment d'après , & ne 
plus fe voir ni fe regretter , peut 
ie faire une idée du monde •. 
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AVIS 

DU LIBRAIRE. 

TT ^Auteur avoitrefolu de ne point 
■m j remettre dans cette nouvelle édl- 
non , les deux Pièces fidvantes , les 
regardant tomme peu affortijfantes 
aux matières Jur lefqueUes il avoit 
écrit. Son dejfein étoit de les rétablir 
dans un autre ^Ouvrage , où leur 
genre n^auroit point été déplacé. 
Mais la mort qui vient de l'enlever y 
m'ôtant Vefpérance de rien avoir 
d'un homme jfi recommandable par 
la beauté de fon génie , par la no^ 
hleffe de [es penjees , & dont l'unique 
objet étoit de faire aimer la vertu ^ 
j'ai cru que le Public mefauroit gré 
de ne pas le priver de deux Ecrits , 
<mjji admirables pour le fanas ^ que 
pour la dignité ù l'élégance avec lef 
celles ils font traités^ 




MEDITATION 

SUR LA FOI. 

HE u R E u X font ceux qui 
ont une foi fenfible & dont 
i'elprit fe repofe dans les promef- 
Ces de la Religion l Les gens du 
monde font défèfpérés fi les cho- 
{es ne réuffiffent pas félon leurs 

defirs. Si leur vanité eft confon- 

> 

due , s'ils font des fautes , ils fe 
laiiTent abattre à la douleur : le 
repos j qui eft la fin naturelle des 
peines , fomente leurs inquiétu- 
des ; Tabondance^ qui de voit fatis-* 
faire leurs befoins , lés multiplie ; 
la raifon , qui leur eft donnée pour 
calmer leurs paffions ^ les fert; 
une fatalité marquée tourne con- 
tre eux-mêmes tous leurs avan- 
tages. La force de leur cara6lere ^ 
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oui leur ferviroît à porter les tfiî* 
ieres de leur fortune s'ils favoient 
borner leurs defirs , les pouffe à 
des extrémités qui pafTent toutes 
leurs reflburces, & les fait^ errer 
hors d'eux-mêmes loin des bornes 
de la raifbn. Ils fe perdent dans 
leurs chimères ; & pendant qu'ils 
y font plongés , &pour aihfi dire 
abîmés , la vieillefle , comme un 
fommeil dont on ne peut pas fe 
défendre vers la fin d'un jour 
laborieux , les accable & les pré- 
cipite dans la longue nuit du tom- 
beau« 

Formez donc vos projets , 
hommes ambitieux , lorfque vous 
le pouvez encore ; hâte2:-vous j 
achevez vos fooges; pouffez vos 
fuperbes chimères au période des 
chofes humaines. Elevés par cette 
illufion au dernier degré de la 
gloire 5 vous vous convaincrez 
par vous-mêmes de k vanité des 
Ibrtunes : à peine vous aurez at- 
teint 



SUR LA Foi. 353 

Ifeînt fur les âîles de la penfée le 
faîte de l'élévation , vous vous 
fentirez abattus , votre joie moui"- 
w , la trifteffe corrompra vos ma-^ 
gnificences , & jufques dans cette 
pofTeffion imaginaire des faveurs 
du monde vous en connoîtres 
rimpofture,. O mortels I l'efpé- 
rance enyvre ; mais la poiremon- 
fans efpérance ^ même chiméri- 
que , traîne le dégoût après elle i> 
au comble des grandeurs du mon- 
de V c^eft-là qu'on en fent le' 
néant.' 

Seigneur , ceuK. qui efpereiit 
en vous s élèvent fans peine au- 
deflus de ces réflexions accablan- 
tes. Lorfque leur cœur preffô 
fous le poids des affaires- com- 
mence à fentir la trifteffe , ils fe" 
réfugient dans vos bras,. & Ik 
oubliant leurs douleurs , ikpui* 
fent le courage & la paix à leur/ 
fource.- Vous- les échauffez»- fou9> 
iftos ailes & dans votre feinpa-^ 
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ternel ; vous faites briller à leurs 

?^eux le âambeau facré de la Foi ; 
'envie n'entre pas dans leur cœur; 
l'ambition ne le trouble point i 
Finjuftrce & la calomnie ne peu- 
vent pas même l'aigrir. Les ap- 
probations , les carefles , tes le- 
cours impuifTans des hommes > 
leurs refus , leurs dédains , leurs 
infidélités ne les touchent que 
foiblement ; ils n'en exigent rien y 
ils n'en attendent rien ; ils n*ont 
pas mis en eux leur dernière reC- 
fource : la Foi feule eft leur faint 
afilé , leur inébranlable foutien. 
Elle les confole de la maladie ^ui 
accable les plus fortes âmes, de 
Fobfcurité qui confond Torgueil 
àes eiprits ambitieux , de fe vieilr 
lefle qui renverfe fans reffource 
les projets & les vœux outrés ^ 
de k perte du temps qu^on croit 
irréparable , àes erreurs de TeA 
prit qui Fhumilicnt fans fin , rfes 
difformités corporelles cp^oik ae 
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peut cacher ni guérir , enfin des 
IbiblefTes de l'ame , qui font de 
tous les maux ie plus iniuppor* 
table & le plus irrémédiable» 
Hélas ! que vous êtes heureufes 
âmes (impies , âmes dociles ; vou^ 
marchez dans des fentiers sûrs» 
Augufte Religion ! douce & no- 
ble créance y comment peut-on 
vivre fans vous ? Et n'eft-il pas 
bien manifefte qu'il manque quel- 
que choie aux hommes , lorfque 
leur orgueil vous rejette ? tes 
aftres , Ta terre , les deux fuivent 
dans un ordre immuable Téter- 
tielle loi de leur Etre : toute la 
Nature eft conduite par mie ia- 
;efle éclatante ; l'homme feul 
lotte au gré de fes incertitudes 
& de fes paiEons tyraraiigues , 
plus troublé qu'éclairé de fa foi- 
iïle raifbn ;. miferablemen^t dé- 
laifTé , conçoit-on qu un Etre fi 
noWe foit le feul privé de la règle 
qui règne dans tout Tunivers ? 



35^ Meditatiôw 

Ou plutôt n'eft'il pas fenfible que 
n en trouvant point de folide hors 
de la Religion chriétienne , c'eû 
celle qui lui fut tracée devant la 
naiffance des cieux ? Qu'oppofe 
l'impie à la foi d^une autorité fi 
facrée ? Penfe-l>^il qu'élevé, pan- 
deffus tous les êtres fon génie efl: 
indépendant ? Et qui nourriroit 
dans tonoœur un- fi ridicule men^ 
fonge ! Etre infirme , tant de dé* 
grés de pui0ance & d mtelligenca 
ue tu féns au-'delà de toi ne. ts 
ont-ils pas foupçonner une^fou-^ 
veraine raifon ? Tu vis , foible 
avorton de l'Etre, tu vis. &-tU: 
t<)reaiafrurer que TEtre parfait ne 
foit pas» MiférableMevelesyeux^ 
regarde -ces globes ée feu qu'une 
force inconnue condenfe». Ècou-^ 
te, tout nous porte à croire que 
des Etres fi merveilleux n'ont 
pas lé iècret de leur, cours j ils 
ne fèntent pas leur grandeur , ni 
leur iternelie beauté } ils^ font 
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comme s'ils n'étoient pas. Parle 
donc , qui jpiiit de ces Etres aveur 
gles qui ne peuvent joiiir d'eux- 
mêmes .^ Qui met un accord fi 
parfait entre tant de corps^fi di- 
vers , fi puiflans , fi rmpétueux ? 
D'oà naît leur concert éternel b 
D*ùn mouvement fimple , incréé*. 
Je t'emends ; mais ce mouvement 
qui opeœ cesgrandes merveilles^ 
les fait-il: , ne les fait-il pas-? Tu 
feis quetu viis> nui infeâe.n'ignor 
fe fa propre exiftence ; & le feuL 
principe de l'Etre , Famé de I'u-j- 
nivers. ... . a prodige L ô blafphêr 

me !. Tame de l'univers Q 

Puiflance invifibJe , pouvez-vous 
foufFrir cet outrage!: vous par- 
lez , lesaftres s'éjbranfent 5 l'être ^ 
fort du néant , les tomi)eaux font 
féconds , & l'impie vous, défie 
avec impunité ;~il vous brave , iL 
vous.nie. O parole exécrable ! il 
vous bra\6e , il refpire encore & 
ii. cjtoit. triompher; de . vous. . Q ' 
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Dieu ! détournez loia de mot les 
effets de votre vengeance» O 
Chrift ! prenez-moi fous votre 
aîle. Efprit-Saint foùtenez ma foi 
jufques à mon dernier foupir» 

P,R 1ERE. 

O Dieu ! . qu^ai-je fait ? Queîle 
offenfe arme votre bras contre 
moi ? Quelle maUieureufe foi- 
blefle m'attire votre indignation ? 
Vous verfez dans mon cœur ma- 
lade le fiel & Tennui qui le ron- 
gent ; vous fechez Teipérance au 
fond de ma penfée ; vous noyez 
ma vie d'amertume ; les plaiiirs > 
la fanté , la jeunefle m'echap* 
pent ; la gloire , qui flatte de lom 
les fonges d\ine ame ambitieuie ; 
vous me ravîffez tout.^.,.^.» 

Etre jufte , je vous cherchai 
fi-t6t que je pus vous connokre ^ 
je vous confacrai mes homma- 
ges & mes vœux innocens dès 
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ma plus tendre enfance , & f ai- 
mai vos faintes rigueurs. Pour- 
quoi m'ave^-vous délaiffé ? Pour- 
quoi lorJR^ue Torgueil 5 l'ambi- 
tion y les plaîfîrs m'ont tendu 

leurs pièges infidèles c'étoit 

fous leurs traits que mon cœur 
ne pouvoit fe paffer d'appui. 

J ai laifle tomber un regard fur 
tes dons enchanteurs du monde ^ 
& foudain vous m'avez quitté ^ 
& l'ennui, les foucis, les remords, 
les douleurs ont en foule inondé 
ma vie» 

O mon ame ! montre-toî forte 
dans ces rigoureufes épreuves ; 
fois patiente ; eipere à ton Dieu j^ 
tes maux finiront , rien n'eft fia- 
ble ; la terre elle - même & les 
cieux s'évanoiiiront comme un 
fonge. Tu vois ces Nations & 
te% Trônes , qui tiennent la terre 
affervie : tout cela pérîra.^ Ecou- 
tes ) le jour du Seigneur n'eft pas 
loin : E viendra t l'Univers uu^^ 
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pris fentîra les reflbrts de fon Etre 
épuifês & fes fondemenS' ébran- 
lés : laurore de réternité Juira* 
dans le fond àes tombeaux & Ivt 
mort n'aura plus à^aziles. 

O révolution effroyable! Thor 
micide & Tînceftoeux jouiflbient 
en paix de leurs crimes & dor-- 
moient fur des lits de fleurs-; cette 
voix a frappé les airs ; lefolêiE 
a fait fa carrière , la face.des cieux- 
a changé. A. ces mots les mers , 
les montagnes? , les forêts , . lesi^ 
tombeaux frémiflent , la nuit pail- 
le , les vertts s appellenr. 

Dieu vivant ! ainfi vos» ven- 
geances fe déclarent & s'accom- 
ElifTent :- ainfi vous* fortes du fi- 
î^nce & des ombres qui vous cou- 
vroient. O Chrift ! votre règne 
eft venu. Père, Fils, Efprit éter- 
nel , njnivers aveuglé ne pou^ 
v^oit vous comprendre. . L'Uni- 
vers n'èflr plus , mais vous ètes^ 
*\Sous: ètesi. vous jugez les peiL-- 

ples^ . 
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pies* Le foible , le fort , Fînno^ 
cent 9 rincrédule , le facrilége j 
tous font devant vous» Quel 
foe6lacle l Je me tais , mon ame 
le trouble & ségare en fon pro- 
pre fond. Trinité formidable au 
crime ^ recevei mes humbles^ 
hommages. 



FIN. 
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approbations: 

J'Ai lu par Tordre de Monfeigneur le Chstrr- 
celicr^n Manufcrit qui ^ poar titre , Intro^ 
duBion à h connoiffaiice dé CE^rit humain » 
fuivie tU Réflexions & de^Maximes fur divers 
(Miétu Fait à Paris <exo Juin- 1747.. 

XOtLY- 

J'Ai lu par l'ordre de Monfeigoeurrle CtitLià^ 
celier un Manufcrit qui a pour titre , Fara^ 
doxes mtlts de Réflexions (^ de Msximes» Fair- 
à Paris ce 10. Juin.1747. J O L L Y. 



PRIVILEGE DU ROL 

LOUIS, par la Grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers les Gens* 
tenans nos Cours de- Parlemeoc y Maîcre àti Requêtes»- 
ordinaires de notre Hôtel > Grand-Gonfeil , Prévôt de 
Fari^'> Bailllfs , Sénéchaux , leurs Lieucenans Civils^, 
& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra -, SaiUT: Notre 
brien am4 Amtozne-Ccauoê B a x^a s $43 m , Libraire i- 
Paris , ancien Adjoint de fa Communauté , Nous a fait 
ezpofèr qu'il deiireroit impjrimer & donner an Public- 
un Ouvrage qui a pour titre: IntroduBion à U cormoif^ 
jMtde l'Ejbrh huméiin y^fiiivie dg- Réflexions & de' 
jMj^e/ , tUl Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
I^ivilége pour ce néceiTaires. A cïs caxjsss , voulant 
fàvoraUement traiter l'Exppfant , Nous lui 'avons per*- 
mis & permettons par ces Préfentes de fiïre imprimer 
ledit Ouvrage en un ou plu/îeufs volùmes^^ &. autant de- 
fois que bon lui femblera , & de les faire vendie te 
débiter par tout notre Royaume pendant le tems de fix'« 
années confécutives , à compter du jour de la date des^ 
PcéTenrcs. £aifqAs-défenre& a-couces £erfofiiies lis <^oeU- 



tfiié qualité &'coO(litiofl qu'elles foienc d*en Inttoduf ^e 
d'impreflion étrangère dans aucun lieu de notre ôbéif- 
fance , comme àolG à tous Libraires & Imprimeuts 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre, faire vendre» 
débiter' ni contrefaite ledic Ouvrage , ni d'en faire au- - 
euh Extrait fous quelque prétexte que^ ce (oit , d'aug- 
mentation , correûion , chanzement , oïl autres , fans • 
là permiflion expreffe^fic pjic écrit dudit Expofant , ou' 
de ceux qui auront droit delu2, à peine de confifcation' 
des Exemplaires contrefaits ,* de trois miHé livrés d*a-- 
mende cônXrer chacun des contreVenàâs > dont un tiers à 
Nous, un tiers à i'Hôtel-Oieu de Paris, & l'autre tiers ^ 
audit Expofanc ou à celui qui aura droit de lui, & de 
tous dépens , dommages & intérêts » â la charee.que' 
ces Préfentes feront enreeifhées tout au long fui le Re- 
giftre de la Communautr des Libraires - Imprimeurs de ' 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles rqus i'ira- 
preflion- dudic Ouvrage fera faite dans notre Royaume ' 
èc non ailleurs , en b^n papier & beaux câraâercs , con- . 
fermement à là feuille imprimée attachée pour modèle ' 
fous le comre-fcel defdices Préfentes» & que l'ïmpétranc- 
fe conformera en tout aux Réglémens de la Librairie ,* 
& notamment à celui du lo Avril 171c. qu'avant de 
lès expofer en vente , lé manufcrii qui aura fervi de 
copie à rimprelHon dudi< Ouvrage, fera remis dans le 
mime état ou l'Approbation y^^ura été donnée es mains 
de notre très - cher &- féal Chevalier lé Sieur Daguefièauf 
Chancelier de France, Commandeur de nos Ordres, 6c 
qu'il en fera enfuite remi^ deux Exemplaires dans notre' 
Bibliothèque publique , un dan» celia de notre Châ- 
teau du Louvre , & un dans celle dé notrédit très-cher 
& féal Chevalier' le Sieur DagueiTeau , Chancelier de- 
France , le tout à peine de' nullité des Préfentes : Du' 
contenu defquelles vous- manians & enjoignons de faire:* 
joiiir ledit Expofanc , & Ces ayans caufc > pleincmenc 
9c paiÇblement , fans fouârir qu'il leur foit fait aucua^ 
tr<.iublè ou empêchement. Voulons que la copie des^^ 
Fiéfentes , qui fera imprimée tout au long au com- 
mencement ou à là fin audit Ouvrage , foi fort ajoutée - 
comme à l'Original. Commandons au premier notre 
'Hùi/ÏTer ou Sergent fur ce requis, de faire pour Texécu-- 
^<ion d'iccllcs tous aâey fe^ui^ & nkefî'aires , âiisdb- 
liiiaQdpf auGre-j^eomiGenv .le nonobftà&t-' ClaCBèur dtt^ 
Uixoy Cbane Normande <6(Leiuesâ ce contraire: Q^ 



tel eft notre ptàiiïr. Donnai Par» le TÎogr-aoiâne jbQé 
du mois (le Janvier , Tan de «ace mil fept cent qita^ 
rante-fix , & de notre Règne le ttcntc-uniéme. Pat it 
Koi en foji Confell» 

SAINSON. 

Heglfiré fur h RegifiTt XK de U Chambre Xtr^ale dêâ 
Xihrairtj^ Cf Imprimeurs de Paris , N, ^17. Fo/. 4«o. 
emformément aux anciens Réglewuns confirmés far tdui 
diLi^ Février 17^1 A Paris le 17 Janvier '17^6^ 

/î4«/„ YiMCEKT^ Syndic. 



Z)errimrtfaefifrd^C. F. Si]»oir, Fil»9 Imptimam 
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